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CHAPITRE PREMIER

 

Abel 6666-4bis (Grand héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur récent de l’Organisation se tenait allongé dans la bulle de sa cellule d’habitation. 65e niveau. Au cœur de la Cité-Mère. Une énorme métropole de 30 millions d’âmes. Du béton, du béton, encore du béton…

Abel lisait un livre ancien, datant de cette époque où certains avaient le loisir d’écrire des « poèmes en prose ». Le texte était d’un écrivain mort depuis longtemps, après avoir vécu une vraie vie d’homme. Il signait Pierre Descamps, émouvait profondément Abel en ayant écrit ceci : Loin des cadastres, près des fermes de chênes rouges et des grands chevaux blancs, par un temps poilu de chaleur, les oncles bûcherons, dans une odeur d’oiseaux, de cuisses, de fusils, sont venus voir leur frère mort (…) En chemins raides, toujours à mûrir, ce furent voitures artisanales, hameaux de charrues, et dans la montagne, avec la fumée d’âtres, des entassements de troupeaux et de vallées bleues (…) Cachés dans le velours des saules, puis des fournils et des ajoncs, ils ont tourné au ras de maisons, des murs, des poutres, des nids d’aigles (…) Et quelquefois, au bord d’une lucarne, ils s’enrouaient de pluies sur un jardin, de bordures de houes, de battages de blés, ou de fourches crissant sur l’or neuf des javelles (…) Longtemps ils se cramponneront à ces idées faciles d’abondance et d’illusion (…) Ceux des longues passées traversent en mémoire les lueurs du feu au fond d’une resserre.

Bébé éprouvette, élevé, éduqué dans la Cité-Mère, Abel sentait passer dans ce texte un souffle fané que nul ne respirerait plus. Sans cesse, la nature avait reculé devant les villes tentaculaires. Pour faire des parkings, des aires d’atterrissage pour hélicojets, on avait rasé les jardins, cimenté les pelouses, coupé les vieux arbres. On avait maximisé la production industrielle, atomisé la famille, numéroté les individus selon leur sexe et leurs capacités intellectuelles.

Des espèces animales avaient totalement disparu. Pratiquement plus d’oiseaux, de chevaux, de troupeaux entassés au fond des vallées bleues. Il n’y avait plus de vallée.

La forêt était loin, on comptait aisément les arbustes de la Cité-Mère, nul ne savait à quoi ressemblait une fleur. Quelque chose était en cours. Le Comité des Sages « venait » (cela remontait tout de même à plus de douze mois) de charger Exa Furuh, un professeur très spécialisé dans la botanique, d’établir un plan floral qui devrait redonner à la Cité-Mère une apparence plus humaine.

On disait que les travaux d’Exa Furuh (un 8742-ter, excusez du peu !) avançaient de manière satisfaisante et que le Comité des Sages « se félicitait » d’avoir porté ce projet en tête de liste de son programme de restructuration.

Abel était toujours surpris de voir à quel point les puissants se félicitaient avant que d’autres en prennent l’initiative. C’était un sûr moyen de ne pas être déçu. « Dis du bien de toi il en restera toujours quelque chose », prétendait un ouvrage ancien.

Abel regarda à travers l’agrandisseur braqué vers le bas, sur un brin d’herbe poussé entre deux plaques de béton. D’abord une fourmi, puis ce brin d’herbe. La fourmi était venue à six reprises au cours des deux semaines précédentes. Il avait fallu qu’Abel consulte son encyclopédie pour savoir qu’il s’agissait d’un insecte de l’ordre des hyménoptères, vivant en société, ou fourmilières, où l’on rencontre des reines fécondes et de nombreuses ouvrières sans ailes (jusqu’à 500000 dans certaines colonies). Le brin d’herbe avait poussé un peu plus tard, comme consécutivement à l’apparition de la fourmi (qui n’était d’ailleurs peut-être jamais la même) et prospérait normalement. 

Cela n’avait l’air de rien. Une fourmi (disons plutôt une colonie de fourmis, donc une fourmilière, donc environ 500000 fourmis) et un brin d’herbe au cœur de la Cité-Mère, représentaient en fait deux événements considérables ! 

Quelque chose d’inimaginable !

Et il fallait que ce soit lui, Abel 6666-4bis, Grand héros de Silicon Valley, etc., et agent du gouvernement, qui soit le témoin de cette étrangeté. Naturellement il avait évité d’en parler, s’était contenté de programmer Babar à partir de ces nouvelles données. Il dit :

— Le brin d’herbe est toujours là mais je n’ai pas vu la fourmi depuis deux jours. Tu en déduis ?

— Que dalle, mon pote, répondit le TZO 88952 d’un ton monocorde et donc indifférent. 

Il fonctionnait sans le moindre bruit. Sa voix synthétique n’était pas audible au-delà de deux mètres. C’était un microprocesseur microscopique mais il avait cette définition : 10000 ko de mémoire vive, 100000 Ko de mémoire morte (dont 48000 occupés par un basic intégré). Micro 10000 bits. Trente couleurs programmables, générateurs de sons (12 octaves) et de soixante bruits. Abel l’avait programmé en argot et appelé Babar afin de le dérobotiser. 

Babar mesurait 10x10x5. Abel le portait en sautoir grâce à un collier de cuir. Abel fit remarquer :

— Tu patines de plus en plus, hein ?

Le voyant vert du micro clignota.

— Pose-moi des questions intelligentes, mon pote, et je répondrai de même. Il est 17 h 15. Top. Tu vas être à la bourre pour ton rencard avec ton dirlo. 

— On vient me chercher ici. A propos, quelle est ton opinion sur Los Maplès ?

— Excellente éducation, citoyen au-dessus de tout soupçon. Marié, deux enfants en O.E. (pour Organisme d’État). Numéro 9976-344bis. Intelligence supérieure et appréciable à ce poste si on considère que son prédécesseur, le directeur Jorg, alias Attila, n’était, si je puis dire, que 9976-342bis. Minidisquette XYV 782390. Définition : Los Maplès irréprochable. Top. 

Quand Babar était au rapport, il s’exprimait dans un langage classique. Il n’employait l’argot que lors de ses conversations « ouvertes » avec Abel.

— Les autres aussi étaient irréprochables, fit remarquer Abel.

Le premier avait été le directeur Jorg, le second était Gesa 9977-350bis, membre du Comité des Sages et, incognito, chef suprême de l’Organisation. Abel les avait démasqués. C’était son métier.

— Tu réponds ou t’es en grève ?

Babar fit clignoter son voyant.

— Les « autres » ne sont pas dans ma programmation, mon pote. Pose ta question différemment. Top.

Abel préféra laisser tomber. Par moments, Babar était borné à n’y pas croire. Q.I. dix ! II le mit hors circuit en voyant arriver le glisseur jaune du gouvernement, sortit de chez lui, prit l’ascensiobulle et descendit jusqu’au parking.

 

*

* *

 

Cela avait commencé par les chevilles. Elles avaient enflé. Puis les genoux en avaient fait autant. Ensuite ç’avait été les hanches. Consulté, le médecin du Centre avait paru très étonné.

— Vous faites de l’atropathie, une maladie ancienne maintenant disparue. Nous allons soigner cela.

Il n’avait rien soigné du tout. Les articulations étaient devenues énormes, distendues par un liquide sérosanguinolent, mais sans fièvre ni douleur. Plus tard, était survenu un mal perforant plantaire, se traduisant par une ulcération occupant la plante d’un pied, au niveau du gros orteil pour ce qui concernait ce malade, tendant à se creuser et parfois confondue (dixit le médecin) avec un durillon forcé.

En réalité, les médecins du Centre y perdaient leur latin. A présent, ils avaient à traiter sept malades présentant les mêmes symptômes et souffrant par conséquent de cette maladie d’autrefois.

Ils habitaient tous la Cité-Mère, dans le quartier super-résidentiel de la Colline, avenue Verte, rue Bleue, boulevard Jaune, impasse Orange, etc. La résidence des Couleurs était indiscutablement la plus huppée de la Cité-Mère.

— Faites le maximum pour mon enfant, docteur, votre prix sera le mien !

Car les enfants aussi étaient touchés. Cette petite fille était malade depuis six semaines. Le médecin expliqua :

— Elle entre dans la deuxième période de sa maladie, dite d’incoordination ou ataxie. Elle a conservé sa force musculaire, mais a perdu ce sens qui permet, même les yeux fermés, de se rendre exactement compte de la position de ses membres, de la direction ou de l’étendue de ses mouvements.

La mère acquiesça tristement, précisa :

— Quand elle marche, elle lance ses jambes et les laisse retomber lourdement sur le sol. Pourquoi ?

— Parce qu’elle ne sait plus proportionner ses efforts au but à atteindre. Debout, immobile, elle oscille en tous sens et, lorsqu’on lui fait fermer les yeux, elle ne tarde pas à tomber. Tous ces troubles augmentent en effet dans l’obscurité.

— Je l’ai remarqué. Les mouvements, même simples, de ses membres supérieurs, porter rapidement un doigt à son nez, par exemple, sont maladroits et imprécis. Elle manque son but et touche sa joue ou son menton.

Le médecin montra des photographies.

— Regardez : si l’on place les membres de votre fille, ses doigts, ses orteils, dans des positions variées après lui avoir fait fermer les yeux, elle est incapable de dire dans quelle position ils sont.

La femme se mit à pleurer doucement. En très peu de temps, sa fille avait terriblement changé. Ses jambes s’étaient arquées, déformées. Le médecin essayait de la rassurer, mais elle s’était renseignée auprès des parents des autres malades. Plus âgés, touchés depuis plus longtemps que sa fille, ils avaient tous eu les mêmes signes physiques fondamentaux de cette maladie. L’abolition des réflexes des tendons rotuliens et achilléens ; les troubles pupillaires, myosis, inégalité pupillaire et, surtout, perte de la réaction à la lumière, et la persistance du réflexe de l’accommodation.

Elle savait que sa fille était incurable, que ses os finiraient par fondre et qu’elle mourrait en quelques semaines dans le meilleur des cas.

Les médecins faisaient tout ce qu’ils pouvaient : mercure, pénicilline ; injections de vitamine B1 et aspirine contre les douleurs fulgurantes ; diathermie, ondes courtes, radiothérapie. Contre les crises viscérales : injections intraveineuses d’atropine, de bromure de sodium, de novocaïne, etc.

Rien n’y faisait. Les malades mouraient inéluctablement en trois, parfois quatre mois.

Comme toujours en pareil cas, on faisait taire tous les organes d’informations pour ne pas semer la panique. Une centaine de personnes étaient en traitement, une soixantaine avaient succombé à cette maladie que l’on persistait à nommer de son ancien nom mais qui présentait des particularités déroutantes.

Puis, la maladie ne frappait, du moins pour le moment, que les résidents des quartiers chics de la Colline. Ceux de la résidence des Couleurs, ceux des Précieuses (rue Émeraude, allée Opale, passage Saphir, boulevard Rubis) ou bien ceux du Zodiaque (avenue du Bélier, rue du Taureau, impasse des Gémeaux, boulevard du Cancer, du Lion, etc.)

Des inspecteurs de la Santé Publique enquêtaient discrètement. Il semblait que la « maladie » n’était pas contagieuse. Il arrivait que plusieurs membres de la même famille soient touchés mais, souvent, un seul en souffrait tandis que les autres demeuraient en bonne santé. Néanmoins, le ministère de la Santé ne voulait y voir qu’une petite épidémie limitée à une certaine zone de la Cité-Mère. Partout ailleurs on était en parfaite santé, en très bonne santé même.

 

*

* *

 

Abel fut éjecté par le glisseur à hauteur du 90e niveau ouest de « La Baignoire », montra patte blanche en passant entre les griffes d’acier de l’identificateur. Empreintes digitales, empreintes vocales, plaques numérotées irradiantes.

Faute de cela, de tout cela, il eut été instantanément déchiqueté, broyé, expédié sur tapis roulant jusqu’à la chambre de désintégration, et hop ! De la cendre…

Après « La Baignoire », il se tapa « La Voûte », autrement dit le sacro-saint lieu de la botte, l’endroit où même une souris téléguidée n’aurait pu se glisser sans être transformée en squelette. On testait souvent la machine avec des poissons. S’il n’en restait que l’arête, c’est qu’elle fonctionnait à la perfection.

Une voix tout ce qu’il y a de plus synthétique :

— Poussez la porte, Abel 6666-4bis. Vous êtes autorisé à entrer chez le directeur Los Maplès. Beuh !

Le « Beuh » était le début d’une série de sons au buzzer qui dureraient tant qu’Abel se trouverait dans le sas d’admission. Il passa, fit taire le « Beuh », entra du même pas dans le bureau du directeur. Un descendant des Sudam, quelque part du côté de Rio, ayant fait ses classes à La Paz, la plus haute capitale du monde avec 3658 m. Ici depuis peu, à 49 m, il était sans cesse comme un merlan hors de l’eau.

— Bonjour, dit poliment Abel.

Maplès se leva, lui serra la main, se laissa retomber sur son siège (fauteuil pivotant, réglable en hauteur, inclinable, étirable, et tout et tout) avec accablement. Lui et Abel ne se connaissaient pas depuis très longtemps. Maplès avait été nommé après le suicide du directeur Jorg, s’était trouvé parachuté à la tête de « La Voûte » sans transition, sans préparation particulière, en raison de ses qualités d’organisateur, de gestionnaire, de sa respectabilité, etc.

Maintenant il y était, pompait l’air pour survivre, nageait dans des flots d’informes qui lui parvenaient de tous les coins de la planète, n’avait pas assez de ses deux mains et de ses dix doigts pour utiliser son super-ordinateur, ses six secrétaires particulières (dont quatre admirablement roulées et pas trop bêcheuses, les deux autres n’avaient pas été moches mais avaient atteint la limite de leur fiabilité professionnelle et sexuelle).

— Bonjour, Abel 6666-4bis, dit Maplès. Prenez un tube si cela vous chante.

— Merci, je suis aujourd’hui naturellement euphorique. Quoi de neuf, chef ?

Maplès se racla la gorge. Il n’y avait dans le monde que trois Grands Héros : Bund pour l’Amérique, Isrov pour la Russo-Asie, Abel pour l’Europe. Maplès était impressionné chaque fois qu’il avait affaire à Abel.

— Eh bien ! attaqua-t-il, il n’y a théoriquement rien de neuf et je me demande à certains moments si mon indicateur de pression n’est pas dégonflé. Le dépaysement, la différence de niveau, peut-être que mon petit vélo tourne en sens contraire ? Puis, il y a ceci.

Il pianota avec une grande habileté sur la console de son ordi géant. Code : AGL/MSO-/37451769/MOMO. Fallait l’avoir en tête. Rien à voir avec sa date de naissance, celle de son épouse, des enfants ! L’écran afficha aussi sec : 

Impossibilité totale réapparition ATROPATHIE. Le TABES est consécutif à une MENINGITE CHRONIQUE SYPHILITIQUE, avec atteinte des racines postérieures et dégénérescence secondaire des cordons postérieurs de la MOELLE EPINIERE. La SYPHILIS a disparu de notre planète depuis l'an 2000. 

Maplès laissa affichée l’information, fit pivoter son fauteuil directorial vers Abel qui dit :

— Expliquez-moi, je ne pige pas.

— S’agit de la maladie, mon pote, intervint Babar qu’Abel avait rebranché par habitude et inadvertance.

— Boucle-la quand les adultes bavardent ! lui conseilla Abel.

— Top, fit Babar en guise d’acquiescement.

Maplès eut un sourire jaune. Il avait d’ailleurs infiniment de jaune en lui. Café du Brésil en trop grande quantité lui ayant plus ou moins bousillé la vésicule, il avait le foie qui déconnait en permanence. Personne ne savait se faire autant de bile que lui. 

— Votre micro a raison, Abel, il s’agit effectivement de cette terrible maladie. Elle devient de plus en plus épidémique et, de plus en plus, il semble que les femmes et les enfants soient dix fois plus touchés que les hommes…

— Dix sur combien ? fit Babar.

— Sur…

Abel fit taire son micro d’une claque en plein digital, ce qui coupa le sifflet à Maplès qui allait répondre, et dit :

— Excusez-moi, chef, j’ai un micro mal élevé… J’ai entendu parler de la maladie mais personne n’a dit qu’elle devenait endémique.

— Nous n’en sommes pas là, rectifia Maplès, mais cela viendra infailliblement si rien n’est fait pour l’enrayer. Extra-médicalement, cela va de soi. Les médecins sont impuissants, les laboratoires n’y comprennent rien. En fait, la maladie ne devrait pas exister puisque la syphilis n’existe plus et que la première découle obligatoirement de la seconde !

Il ne s’exclamait pas volontiers. Bien qu’ayant proverbialement le sang chaud, il fonctionnait assez froidement et de manière systématique. Sans haut ni bas marqués.

Abel posa la question qui s’imposait :

— Que voulez-vous que j’y fasse ?

Maplès pianota encore un petit coup.

L’écran afficha : Mal provoqué. Arme bactériologique illogique. Attaque contre L’Empire. 

C’était bref, clair et net.

 


CHAPITRE II

 

 

Jadis, anciennement, antan, autrefois et même naguère, on devait procéder à une enquête pour découvrir les mobiles de tel ou tel acte illégal. On interrogeait des gens, appelés témoins, qui n’étaient jamais du même avis sur la couleur du contrevenant, sur sa taille, son poids, la teinte de ses cheveux, le jour du méfait, son heure, son lieu, tant les opinions sont diverses, relatives, subjectives.

Maintenant, actuellement, présentement et même en cet instant, il suffisait de fourrer un tas d’informes sous le capot d’un ordi ordinaire et, si réponse il y avait, il vous la fournissait. Dans le cas contraire il restait muet ou, s’il était un ordi familier, vous donnait un conseil :

— Laisse tomber, mon pote, c’est trop complexe pour ton Q.I. Visiaphone plutôt au Club du Centre Premier et offre-toi une nana. Il est 11 h 03. Top, top, top. 

Au Club du Centre Premier (à ne pas confondre avec l’ancien C.C.P.) on trouvait des créatures magnifiques, distinguées, intelligentes, cultivées, polyglottes ; ou bien des braves putes, connes à n’y pas croire mais qui avaient un coup de langue royal et le derrière chaud comme le Vésuve. 

— J’suis pas branché sur le cul, grogna Abel.

— T’as les glandes à sec, mon pote ?

Abel fit dix tractions. La sueur ruisselait sur son torse musclé, comme l’eau d’une douche. Il se trouvait dans sa petite salle d’entraînement, chez lui, au 65e niveau. Abel glissa dans le cadre-marqueur une planchette de 30 mm d’épaisseur. Il pivota. Son poing frappa la planchette en son centre et la brisa. Sur le cadran l’aiguille grimpa à 220. 

Abel enfourcha un vélo, pédala sur place.

— Le problème est insoluble ?

— Non, mon pote. J’ai pas assez de renseignements.

Voilà. Tout bêtement. Rien du tout finalement les ordinateurs sans les hommes. Tout juste bons à travailler plus rapidement, avec moins de risques d’erreur, sauf s’ils se mettaient à raconter n’importe quoi parce que l’un de leurs circuits était grillé.

— Si j’avais des renseignements, fit remarquer Abel, je n’aurais pas besoin de toi.

— Ce n’est pas évident, mon pote. File-moi une minidisquette programmée sur la maladie et je mets en branle la gamme de ma documentation H.E.I.G.I. Peut-être qu’il en sortira quelque chose ? Top. 

Pour détenir la gamme de la doc H.E.I.G.I., il était indispensable d’appartenir au Comité des Sages, à « La Voûte » ou a « La baignoire ». A moins que l’on soit un agent du gouvernement ou un Grand Héros.

Comme Abel était les deux en même temps, il recevait régulièrement la doc H.E.I.G.I. revue, corrigée, complétée. Il piqua un sprint qui fit monter le compteur de vitesse à 70 km/h, freina progressivement en agissant sur le pignon fixe et descendit du vélo en disant à Babar :

— D’accord. T’auras ta minidisquette dans une petite heure. Le temps qu’il me faudra pour me la procurer auprès du responsable… Je te laisse là, je passe sous la douche et tu n’aimes pas l’eau, hein ?

— Exact, mon pote. C’est mauvais pour mes connexions, mes rouages et mes puces. Top. Il est 11 h 26. Top, top, top. 

 

*

* *

 

Autrefois, c’était les livres et les films qu’on publiait ou que l’on reproduisait à plusieurs milliers d’exemplaires afin que tous puissent en profiter simultanément.

Maintenant, c’était les minidisquettes ou les micro-disquettes que l’on multipliait dès qu’un événement nouveau se produisait en quelque point du monde. Il y avait le marché ouvert à tous, puis le marché des spécialistes, puis, enfin, celui des pirates et celui du gouvernement, les premiers cherchant précisément à pirater le second qui, en contrepartie, faisait effectuer des rafles par ses polyvalents du fisc.

Abel revint en moins d’une heure de « La Baignoire » avec sa minidisquette en sacoche. Il souleva le capot de Babar et la fourra sous ses têtes de lecture. Clap. Moteur. Le temps que le micro digère les renseignements, puis :

— Impossibilité totale réapparition ATROPATHIE, mon pote. Le TABES est consécutif à…

— Je connais, l’interrompit Abel, saute du texte, Babar, saute encore…

— Mal provoqué. Arme bactériologique illogique. Attaque contre l’Empire. Top… C’est la version officielle réservée au milieu officiel. Il y a un complément estimatif, dans le sens hypothétique, conjectural, prévisionnel. Top. Tu me suis, mon pote ?

— Yes, avance un peu, magne-toi le fion. Si tu n’as que du baratin, style électoral, à me servir, mets-la tout bonnement en veilleuse. Alors ?

— Bof ! C’est pas nul mais c’est pas non plus spécialement bandant. Top. En gros, il appert de toute cette salade que la maladie, pardon : la Maladie, avec un M majuscule, s’il vous plaît, jolie brune ! que la Maladie, donc, disais-je, s’en prend d’abord aux voies respiratoires. Top.

Abel alluma un tube euphorisant.

— Renseignement intéressant, admit-il. Quelqu’un l’a dit ou c’est ta déduction ?

— Quelqu’un l’a dit, tous les gens concernés le savent mais nul ne parvient à déterminer comment le ou les criminels s’y prennent pour faire respirer leur saloperie de gaz aux futures victimes. Top.

Abel lâcha une bouffée de fumée qui monta directement vers le plafond en dépit des baies ouvertes.

— On va vers le beau temps, Babar.

— Ah ! Comment tu sais ça, mon pote ?

— Branche ta microdisquette, après tu pourras épater les copains en jouant à Babar-météo. Voici les signes de beau temps que j’ai constatés : soleil couchant rougeoyant, baromètre en hausse, on ne voit pas loin, la brume matinale tombe, rosée abondante sur les balcons, la fumée monte verticalement, direction du vent : nord, est, sud ; ciel de teinte bleue pâle. Bien reçu ?

— Yes, sir. Et pour le mauvais temps, please ?

— Soleil couchant soufré, baromètre en baisse, on voit loin, la brume matinale monte, peu de rosée, la fumée s’étale, direction des vents : ouest, sud-ouest ; ciel d’un bleu profond… Donc demain il fera beau. Tu parlais d’un gaz ? T’es sûr où il s’agit d’un bruit qui court ?

Babar fit pivoter ses bobines à fond la caisse, annonça enfin de sa voix synthétique :

— Ce n’est pas un bruit qui court, je n’en suis pas sûr, ça m’a échappé car, en fait, mon pote, qu’est-ce que ça pourrait être sinon un gaz ?

Abel ricana.

— Vas-y ! Émancipe-toi ! Pose les questions et je serai l’ordi ! On aura tout vu, c’est pas vrai ! Putain de génération ! Quand j’étais gosse…

— Écrase, tu veux ? T’arrête pas de changer de conversation et le temps passe inexorablement. Top. Si tu te plantes, je sais que ça va me retomber sur la fraise. Top. Il est 13 heures. Tu ne manges pas aujourd’hui, mon pote ?

Abel ne répondit pas. Un gaz ? Comme dans la dernière affaire ? Il ne croyait pas que les ennemis de l’Empire manquaient à ce point d’imagination. Quels ennemis ?

— Usine de traitement de déchets atomiques, laissa brusquement tomber Babar. Tu devrais un peu renifler de ce côté-là, mon pote.

— Quelqu’un l’a dit ou c’est ta déduction ?

— Ma déduction. Chuis pas aussi pomme que tu le crois. Top.

 

*

* *

 

Il n’était pas question pour Abel de se présenter sous sa véritable identité à l’usine de traitement. Pas davantage question de parler à quiconque de sa démarche. Les murs avaient des oreilles à « La Voûte » comme ailleurs. Il y avait longtemps que le cloisonnement était annulé par les techniques de pointe en ce qui concernait les systèmes d’écoutes à distance.

Abel fit un stage de quatre heures à « La Baignoire » et il en sortit dans la peau d’un journaliste du Révélateur, organe d’informations tridimensionnel : radio, télé-radar, quotidien résolument apolitique. N’importe qui pouvait désormais visiaphoner au journal pour s’assurer qu’il y travaillait effectivement sous le nom de Karsen. Tout était en place pour tromper l’ennemi. Mais il ne s’agissait que d’une opération de routine dans laquelle seuls les ordinateurs avaient un rôle à jouer. Abel préférait. Ainsi, aucune indiscrétion ne serait commise, sauf, évidemment, si une personne mal intentionnée possédait le code de « La Voûte ».

Auquel cas il suffirait d’un simple appel pour apprendre que le journaliste Karsen n’était autre qu’Abel 6666-4bis. Tandis que le glisseur du Révélateur l’emportait vers l’usine située sur le fleuve, Abel dit :

— En somme vous, les ordis, n’êtes rien de plus que des écumoires ?

Babar ronronna.

— Moi, une écumoire ? Faut t’expliquer mon pote, j’y entrave que dalle. Top. Il est…

— Mets-la en veilleuse, Trucmuche, l’heure ne m’intéresse pas en ce sens que j’ai sous les yeux l’affichage de la pendulette de bord. Une écumoire est un objet percé de trous, de dizaines de trous…

— C’est quoi un « Trucmuche » ?

— C’est un machin, un truc qui ne sert pas à grand-chose, sauf à laisser passer les secrets que les hommes lui confient. Par exemple prenons le cas de tes soupçons sur l’usine de traitement des déchets atomiques. Il est clair que l’un de tes semblables t’a refilé le tuyau ! Vrai ou faux ?

— Vrai, mon pote. Alors ?

— Rien, sinon qu’on sait déjà que « Babar, le mignon petit ordi d’Abel 6666-4bis est à la recherche d’informations sur les causes éventuelles de la Maladie ». A partir de là c’est pratiquement déjà râpé pour le secret !

Le glisseur vert du Révélateur sauta deux bandes de circulation, passa le fleuve à la hauteur de l’échangeur et piqua vers l’ouest. Sur la gauche, Abel apercevait les vestiges des travaux accomplis par Attila dans le cadre de son expansion. Le gouvernement avait tout d’abord envisagé de tout faire sauter. Mais il y avait des kilomètres de galeries souterraines, quelquefois creusées sous des quartiers où se dressaient d’immenses tours-bulles, et on avait dû se résigner à épargner les galeries.

— Le secret n’existe pas, mon pote, déclara Babar de sa voix métallique. Si quelqu’un veut se donner la peine de chercher, il saura dans quel sens tu diriges actuellement tes activités. Top.

— Des clous ! Le secret existe à condition de travailler tout seul !

— D’ac. Mais tout seul veut dire sans informations ni renseignements d’aucune sorte. Top. Sans informes ni renseignes, y a pas de travail possible. Top. C’est donc radis rouge et radis noir. T’as oublié de te brosser les dents après le repas. Top. Il est… Excuse-moi, j’ai pas encore programmé l’informe comme quoi t’as sous les yeux l’affichage de la pendulette de bord. Top.

Abel grommela des choses. Ce foutu micro avait bien raison quand il prétendait que le travail devenait impossible sans informations ni renseignements. Chacun dépendait de tous, pour tout, puisque la moindre des choses nécessitait l’utilisation de l’informatique. Certes, on mangeait encore avec sa bouche, on faisait l’amour à l’ancienne, les autres besoins naturels allaient de pair, mais des enfants se fabriquaient artificiellement, en éprouvette, tandis que le reste passait inexorablement par les ordinateurs ! On se servait de l’argent pour des bricoles mais la plupart des biens de consommation se payaient par carte de crédit. La monnaie, simple valeur d’échange, était stockée, transmise, traitée par des systèmes électroniques. Toutes les transactions se faisaient à coups d’ordinateur central ou de poche.

C’était pratique, et dangereux. Des comptes étaient piratés, des codes décodés, des secrets révélés. Les spécialistes de l’arnaque faisaient florès, des drames éclataient en permanence. En un mot, la société de l’an 2302 vivait malaisément, et en équilibre instable, sur une poudrière qui pouvait la détruire en une fraction de seconde.

La société de l’an 2302 était le monde de la combine, du système, du tuyau, du truc, du sabotage, de la prévarication, de la corruption, de la prostitution, du crime, du vol, du viol, de la violence et de la connerie.

Il en fallait cent pour en surveiller mille, cinquante pour surveiller les cent, vingt-cinq pour surveiller les cinquante, quinze pour épier les vingt-cinq, huit pour surveiller les dix, tant il est vrai que le nombre de surveillants dépend de l’importance de ceux, ou de celui, qu’ils surveillent. Si bien, qu’en fin de compte, ils étaient un certain nombre à se surveiller tout seul. Fatalement.

« Vous coupez les arbres pour construire les cliniques où seront enfermés ceux qui sont devenus fous parce qu’il n’y a plus d’arbres. » C’était un peu ça la société de l’an 2302.

— Babar ?

— Ouais, mon pote ?

— Pourquoi l’usine de traitement des déchets atomiques ?

Un blanc. Babar avait lancé ses bobines pour récupérer ici et là les éléments d’informations indispensables à une réponse logique, indiscutable.

— Ben voilà, mon pote : les renifleurs nationaux ont relevé dans l’air que vous respirez une radioactivité anormale produite par un élément radioactif de nombre de masse 239 qui ne se trouve pas dans la nature. Top.

Abel haussa les épaules.

— C’est du plutonium ton élément ! J’ai quitté la fac depuis un bail mais je me souviens : élément transuranien, de numéro atomique 94, de symbole Pu. Fabrication de l’isotope fissile 239 du plutonium dans les réacteurs nucléaires, à partir de l’uranium 238. Bombes atomiques au plutonium. Quel rapport avec la Maladie ? Les médecins parlent de la syphilis… je ne comprends pas.

— La syphilis n’existe plus, mon pote, décréta Babar. Il a donc bien fallu la recréer. Top. Ou, à défaut, répandre dans les airs un produit chimique n’existant pas dans la nature qui aurait un petit air de famille avec la syphilis, maladie vénérienne contagieuse et inoculable causée par le tréponème. Top.

Abel soupira. L’emmerde avec les ordis était le fait qu’ils répondraient toujours… Même quand ils ne savaient pas de façon certaine. D’ailleurs, moins ils en savaient et plus ils en rajoutaient, ce qui n’était pas un critère car, lorsqu’ils savaient ils en savaient long et on pouvait également croire qu’ils en rajoutaient.

La vie n’est pas facile.

Dès la clôture de l’usine, Abel fut dans l’obligation de présenter ses papiers, plaque d’identification (tout cela sous le nom de Karsen, journaliste au Révélateur) et badges allant avec. Les gardiens renoncèrent à fouiller le véhicule.

— Allez jusqu’à l’allée trente. Là-bas quelqu’un vous prendra en charge.

Abel laissa repartir le glisseur. L’allée trente était au diable. Il demanda :

— Ta minidisquette sait-elle, ou suppose-t-elle, ou « probabilise-t-elle », qu’une équipe appartenant au personnel de l’usine travaille en vue d’une sédition avec le matériel de l’État ? Ce qui serait un comble.

Babar eut un silence. Abel n’aimait pas les silences de son micro car cela signifiait généralement qu’il lui avait posé une question débile.

— Avec le matériel de l’Etat… Non. Top. Tes à côté de la plaque, mon pote. Un gaz n’appartient à personne dès qu’il est mélangé à l’atmosphère. Top.

Abel ricana.

— Tu patauges, Babar, tu patauges ! Quoi que je te demande tu as la réponse ! Me demande si l’aventure de votre grand frère Attila ne vous a pas enflé la tête, à vous tous, les micros ? Qui émet le gaz, si gaz il y a ?

Second silence de Babar, alias TZO 88952. Cela ne lui arrivait pas souvent car, en dépit de ce qu’en disait Abel, il ne se trompait pas tellement et ne merdait jamais longtemps devant un problème. Le front d’Abel se couvrit de rides. Si son micro pinaillait, ça voulait dire que ce ne serait pas du mille-feuille ! 

— C’est obligatoirement un gaz, mon pote. Compte tenu de la conjoncture, il semble que ce gaz ne puisse être émis que par l’usine de traitement des déchets atomiques, justement surnommé « le dépotoir atomique ». Top.

— L’usine est en dehors de la Cité-Mère. Dans une plaine balayée par les vents. Pour que le gaz parte vers la Cité-Mère, et plus spécialement vers les résidences de la Colline, il faut donc attendre que le bon vent souffle dans la bonne direction ?

Babar clignota éperdument de son voyant vert.

— Question piège, mon pote. Top. Il est 17 h 46. Top, top, top. 

Abel fut un peu plus soucieux.

Depuis qu’il le possédait, qu’il l’avait programmé, c’était la première fois que Babar se comportait ainsi.

 



CHAPITRE III

 

On lui avait dit qu’il serait reçu par l’ingénieur Vani, fut surpris lorsqu’on l’introduisit dans un bureau occupé par une jeune femme. Elle lui tendit la main.

— Heureuse de faire votre connaissance, monsieur Karsen, je suis Suie Vani et la direction m’a chargée de vous guider dans votre visite.

Leurs regards se caressèrent.

— J’avais imaginé que vous étiez un vieux barbu ou quelqu’un comme ça, dit Abel. Je vous préfère ainsi.

Elle sourit.

— Je croyais que vous aviez des lunettes à verres épais, par mal de suffisance et qu’un photographe vous accompagnait. Vous n’avez même pas de magnétophone ?

— J’ai une grosse mémoire et un micro qui se souvient de tout à ma place. Je vous appelle monsieur l’ingénieur, mademoiselle Vani ou Suie tout court ?

— Suie. Et vous ?

Bébé éprouvette, Abel n’avait pas reçu de patronyme à sa naissance. Il choisit la facilité.

— Abel Karsen. Abel pour les amis et je souhaite que nous le devenions.

— Pourquoi pas, Abel.

Le courant passait entre eux. Mais il était rare que le courant ne passe pas entre Abel et une jolie femme. On disait qu’il avait du charme, de la virilité et que, venant s’ajouter à d’autres mérites, ces deux qualités avaient contribué à faire de lui un Grand Héros. C’était certainement vrai. L’homme est un tout. La preuve en est qu’une simple blessure à un doigt indispose tout l’organisme.

Quant à Suie Vani 6593-T207 (le T démontrait sa capacité professionnelle) on pouvait dire sans crainte de se tromper qu’elle était taillée pour faire le bonheur d’un homme. En drague libre, Abel n’aurait pas hésité à l’inviter à dîner pour le soir même. Mais il était en mission, avait le devoir de se méfier, de précautionner à l’extrême, d’y aller sur les pointes, à pas de loup et en douceur. Les accidents n’arrivent pas qu’aux autres. Une erreur et bonjour les dégâts !

— Quel est le but de votre visite, Abel ?

Elle sentait bon, dégageait une sorte de fluide qui donnait à la main envie de la tripoter. Elle avait des courbes idéales, des jambes spirituelles, une bouche pulpeuse, des yeux verts pailletés d’or, comme au cinéma.

— On chuchote, attaqua-t-il bille en tête, que la sécurité de votre usine laisse à désirer. On reproche aux responsables du plan d’avoir accepté sa construction à une si faible distance de la Cité-Mère. On accuse votre direction d’accumuler les déchets atomiques sans prendre toutes les précautions. Je suis venu voir ce qu’il en est. En amateur. Je ne suis pas un spécialiste de la question. Je remplace celui qui était primitivement chargé de ce reportage.

Il sourit à moitié. Ce genre de sourire un peu forcé qui laisse entendre que le boulot en question serait plutôt une corvée. Et ajouta :

— J’aimerais que ma visite se limite à votre bureau, Suie. Pas de tenue antiradiation, pas de descente aux entrailles atomiques. Je me contenterai d’écrire ce que vous m’aurez expliqué.

Elle haussa les sourcils.

— Pas de photos ?

Abel eut un geste. Son speed-flash lâcha six éclairs qui parurent n’en faire qu’un. Dernier modèle, développement instantané, discopellicule de 85 poses, prise de vue à distance par télécommande ou par déclenchement automatique.

Le pied.

Les six photos étaient déjà dans la main d’Abel.

— Prenez-en une, je garde les autres pour mon canard et le téléradar. Un tube ?

Elle accepta, donna du feu.

— Bon, dit-elle d’un ton légèrement surpris, asseyons-nous puisqu’il en est ainsi. Non, ici.

Abel vira de cap et, au lieu du fauteuil, visa le canapé où Suie Vani venait de s’asseoir. Un machin profond et souple, qui épousait les formes du corps, d’où on aurait le plus grand mal à s’extraire en cas d’incendie ou de tremblement de terre. Ce bureau était calme, sans baie vitrée donnant sur l’extérieur ni l’intérieur. Une bonbonnière dont Suie était la friandise. Elle sourit gentiment à Abel qui, de par la volonté du canapé, n’était qu’à dix centimètres de ses lèvres, de sa poitrine et, naturellement, du reste.

— Bien ! Que voulez-vous apprendre ?

Il la regarda dans le blanc des yeux.

— Qui êtes-vous ?

En un rien de secondes, l’entrevue avait complètement changé de ton, d’ambiance, de climat sinon de milieu. Une jolie fille à portée d’un homme c’est chiant. Tout bien pesé et en fin de compte, because qu’il convient d’abandonner l’idée de tout travail sérieux. A moins que le mec n’ait un métabo lui permettant de faire fonctionner sa grosse tête plus vite que sa petite. Question d’individualité.

— Je suis née dans la Cité-Mère, d’un père européen et d’une mère inconnue… Oui, elle m’a abandonnée à ma naissance pour m’envoyer par le S.L.R. (Service de Livraisons Rapides) à mon père présumé qui ne savait rien d’elle, car elle n’était qu’une amie de rencontre, et qui, extraordinairement, n’a pas refusé de me reconnaître ni de m’élever. Grâce à lui ! Alléluia ! comme on s’écriait jadis dans les psaumes, adoptés par l’Église dans sa liturgie, surtout au temps pascal !

Abel ressentit un pincement du côté de l’estomac. Un rien. Une broutille. C’était son signal d’alarme. Un truc imperceptible, inexplicable, qui lui serrait d’abord le cholédoque et lui coinçait ensuite la thyroïde. Cette fille avait quelque chose de spécial. Quelque chose qu’un ingénieur de sa catégorie n’aurait pas dû avoir. Quoi ?

Mystère et boule de gomme…

— Mon père, Ron Vani, est un scientifique. Il m’a naturellement aiguillée vers le nucléaire et me voilà.

Je ne suis pas mariée, je n’ai pas de copain attitré, j’aime ma liberté et respecte celle de mes semblables. Autres questions, Abel Karsen ; je veux dire sur moi ?

Il secoua la tête. Des yeux verts pailletés d’or il en avait déjà vus, mais pas comme ceux de Suie Vani. Ils étaient particuliers. D’ailleurs, il sentait que cette fille était particulière. Des pieds à la tête.

Trop parfaite pour être vraie.

Vraie ?

Qu’est-ce qu’il allait chercher là ? Pourquoi ce regard avait-il sur lui une telle… Heu ! Influence ? A moins qu’il ne s’agisse de magnétisme ? Cramponne-toi, Grand Héros ! T’es en train de perdre les pédales pour une fille qui ne casse pas plus les vitres que toutes celles que tu connais !

— Sur vous, non, dit-il d’un ton normal avec sa voix habituelle et son expression coutumière, ce qui l’épata considérablement. Nous pouvons passer aux problèmes relatifs au stockage et au traitement des déchets atomiques.

Il venait, mine de rien, de donner un coup de frein. En insistant un peu, ç’aurait été la grosse intimité, le prélude à un acte sexuel possible dans un laps de temps plus ou moins bref. Sans se fermer vraiment, Suie accusa le stop. Elle se dressa en souplesse, déclara :

— Un instant, je vais chercher une documentation qui vous aidera à comprendre le fonctionnement de notre usine.

Elle sortit et le panneau d’admission se referma de lui-même. Abel redonna la parole à Babar, demanda :

— T’as entendu, qu’est-ce que t’en penses ?

— Méfiance, mon pote, méfiance. Elles ne courent pas les bandes de circulation les nanas qui s’écrient « Alléluia » et parlent de l’Église catholique et romaine. Top. Puis, son histoire de mère inconnue, hein, pitouque. Top. Ce wagon. C’est gros. Top. Belle évidemment ?

— Magnifique. Étrange et magnifique. Inquiétante, étrange et magnifique. Irréelle en somme !

— Une extra-terrestre. Top.

Abel cessa de respirer pendant deux secondes et deux cinquièmes. Une extra-terrestre ! Merde ! Avait fallu que Babar l’articule pour qu’il admette y avoir pensé ! Fugacement, mais quand même !

— Une mutante ? proposa-t-il.

Silence de l’ordi micro dont les bobines pivotaient cependant à une allure supersonique.

— Faut pas déconner, mon pote. Top. Tas dit irréelle j’ai ajouté extra-terrestre, ça va pas plus loin, d’autant que je ne dispose pas de la vision. Top. Au son, je la déclare spéciale, trop imaginative pour être honnête. A toi d’en tirer des conclusions.

Le panneau d’admission coulissa et Suie entra, souple, ondulante, frémissante ; avec un paquet de doc sous le bras et un sourire large comme un parapluie sur le visage. Rassurante, douce, lénifiante et, en bref, tout le contraire de ce qu’elle était un instant auparavant. Avait-elle reçu des consignes ? Un micro avait-il capté la conversation entre Abel et son micro ? Et, enfin, Abel ne souffrait-il pas d’espionnite aiguë à force de métier, d’expérience, de méfiance permanente et presque toujours justifiée ?

Ce n’est pas en fréquentant les fauves qu’on apprend à aimer les tourterelles.

— Voilà, dit-elle en s’asseyant un peu plus près de lui que précédemment, nous allons pouvoir travailler utilement. Interrogez-moi, Abel.

Elle avait sa façon de moduler le prénom Abel. Elle modulait d’ailleurs tout dans la fréquence, passait avec une grande aisance de l'accelerando à affettuoso, dérapait brusquement dans le fortissimo pour revenir langoureusement au moderato-mosso. Un opéra, la petite Suie Vani !

Abel lui posa la main sur le bras. Elle n’était pas en caoutchouc, pas en plastique ni en celluloïd.

— Vous êtes un vrai bébé ? dit-il.

Elle secoua la tête, ses cheveux volèrent, caressèrent le nez d’Abel.

— Plus maintenant mais je n’étais pas mal pour mes deux mois. Vous ne m’aimez pas comme ça ?

Elle passa sa langue sur ses lèvres, se retrouva la bouche collée à celle d’Abel, alias Karsen journaliste au Révélateur, enlacée de la taille aux épaules par des muscles d’acier. Stupeur ! Vous voyez bien, docteur, que les accidents n’arrivent pas qu’aux autres…

Au bout d’un moment, elle put dire :

— Mon bureau ferme électroniquement et personne n’y vient jamais…

Feu vert ! Carte blanche ! Le soir tombait doucement, la pièce s’emplissait d’ombres complices. Abel se mit en action, déshabilla sa patiente en deux temps et trois mouvements brefs, éplucha de même sa banane, fit de la mayonnaise trois minutes plus tard dans un récipient qui allait au-devant de son pilon.

Le bureau était insonorisé, ce qui permit à Suie de s’exprimer, d’abord dans l’adagio, puis peu après dans l’allegretto, entre Vandante et l'allegro, pour, finalement, s’exploser fortissimo et, même, furioso ! 

Un sucre…

— Oh ! Abel, mon chériiii.

Pouf, pouf ! Le chéri récupérait vitesse grand V, sur le dos seulement tandis qu’elle était sur le flanc. Du temps avait passé. Beaucoup et vite. Preuve qu’on ne s’était pas ennuyé sur ce sacré canapé ! Le journalisme mène à tout, sans pour autant en sortir forcément…

— Quelle heure est-il, mon chéri ?

On était en 2302 mais rien n’était changé pour ce qui concernait les horaires, les obligations, stress et autres mignardises. Abel pressa le digital de Babar.

— Quelle heure est-il, Babar ?

— 19 h 59, mon pote. Top. 

Sans plus, sans commentaire. Pas d’yeux mais des oreilles ultra-sensibles qui captaient même les soupirs. La discrétion électronifiée, Babar ! Sachant parfaitement jouer les bonnes petites mécaniques un peu connes dont on ne peut se méfier sous aucun prétexte. De l’art.

— Zut ! J’ai manqué mon R.V. avec mon dentiste ! Oh !

Charmante dans sa nudité, Suie Vani. En tout cas de chair et d’os, surtout de chair. Néanmoins sans excès. Juste ce qu’il fallait pour flatter la main et la langue sans parler du reste. Mais pourquoi une extraterrestre serait-elle taillée dans la nougatine, par exemple ?

Abel n’avait pas perdu de vue son objectif.

— Parle-moi des éventuelles fuites de gaz, ou de radiations, qui peuvent s’échapper…

— Non ! J’ai faim, j’ai soif, j’ai besoin de faire pipi… Partons, allons chez moi, tu veux ?

Abel en était sûr.

Ils s’en allèrent.

 

*

* *

 

Elle vivait à la hauteur. 95e niveau sud-ouest, parfois au-dessus des nuages, toujours dans les rafales de vent en provenance de la mer. Des mers. Atlantique, Manche, mer du Nord. Là-haut, ce jour-ci, à cette heure-là, ça soufflait dur, avec des sons de château hanté, des hurlements entre les joints des portes-fenêtres, sous le panneau d’admission, les hublots du plafond. Dernier étage.

Pipi, c’était fait. Elle en était à de la cuisine rapide tandis que son invité sirotait un werhouse glacé en regardant les lumières de la ville. Là, on était loin, très loin de la résidence de la Colline, de la résidence des Couleurs, de celle des Précieuses et du Zodiaque.

Et, cependant, le vent passait sur l’usine de traitement des déchets nucléaires… Théoriquement, le quartier aurait dû être contaminé jusqu’à l’os, Suie malade comme une chienne. Mais non. Elle se portait bien. Surtout après l’amour qui la régénérait semblait-il. Est-ce qu’une extra-terrestre est régénérée par l’amour ?

— Saignant, à point, bien cuit ton bif ?

C’était de la barbaque chimique mais les mots restaient les mêmes. Les mots ne changent pas, eux.

— A point, dit Abel.

Enfin, les mots ne changent pas, c’est encore à voir. Car ils changent, les mots. Ce qui ne change pas, par contre, c’est leur signification.

— Et si un accident se produisait à l’usine ? J’ai entendu dire que la présence dans le sang, au travers d’une blessure ouverte, d’une infime dose de 1 à 1,36 milligramme de plutonium 239 – l’élément le plus nocif, suffit à provoquer la mort d’un individu sur deux pendant le mois suivant la contamination… 

Suie se tourna vers lui, bouche bée. Il ajouta en faisant tourner dans son verre un glaçon tenace qui ne voulait pas fondre :

— Le plutonium est un actinide. Comme tu le sais, les actinides sont des radio-isotopes de masse élevée présentant pour la plupart un très haut degré de toxicité. A la différence des autres catégories de produits radioactifs, ils n’émettent pas des rayonnements bêta ou gamma, mais alpha. Lesquels ne se diffusent qu’à quelques centimètres mais sont particulièrement pernicieux lorsqu’ils pénètrent dans l’organisme par ingestion, par voies respiratoires.

Il sourit à Suie, dit encore :

— T’as pas peur de mourir ? Les actinides ont une longévité stupéfiante. Tiens ! Le plutonium a une période de décroissance de 24000 ans, tandis que celle de l’américium 243 et du neptunium 237 atteignent respectivement 380000 et 2100000 ans… Une fuite et tu condamneras tes enfants ou petits-enfants même si tu es morte depuis longtemps. 

Elle mit les deux bifs dans des assiettes, plaça autour une garniture de nouilles chimiques, vint s’asseoir en face d’Abel et dit :

— Mange avant que ça refroidisse. Je croyais que tu n’y connaissais pas grand-chose en matière de nucléaire ! Qui es-tu au juste, Abel Karsen ? Tu sais, c’est drôle, j’ai la sensation de t’avoir déjà rencontré… 

Tu parles ! Par deux fois, lors de l’affaire Jorg, puis de l’affaire Gesa, le portrait d’Abel avait fait la une de tous les quotidiens, les hebdos, etc.

Abel sourit gentiment. Charmeur le Grand Héros.

— Il se peut que nous nous soyons déjà rencontrés. Je suis Abel Karsen, journaliste au Révélateur. Et il est vrai que je ne suis pas très calé en nucléaire. Juste quelques petits rudiments…

— Quelqu’un dans ta vie ?

— Oui : Ekla et Dora.

— Tu aurais pu le dire avant. 

Abel posa son verre.

— Avant ce verre j’ai bu, avant ce bif j’ai mangé, avant toi j’ai baisé. Est-ce illégal ?

— Tu les aimes ces filles ?

— Oui, bien sûr !

— Et moi ?

— Toi aussi, mon canard.

Il se disait qu’elle était vraiment de première force car, depuis qu’il avait fait sa connaissance, elle s’était débrouillée pour ne jamais répondre à ses questions !

Au lieu de répondre elle se donnait.

Ensuite elle avait faim, soif, envie de faire pipi.

Après elle faisait cuire les bifs.

Maintenant elle lui faisait une scène de jalousie. Bien imitée. Rien à dire. Trémolos dans la voix, yeux humides. Abel l’empoigna, la bascula, la troussa et lui administra deux tapes légères sur les fesses.

— Réponds à mes questions ou je t’administre une fessée !

— Chic alors ! dit-elle ravie.

Il se demanda ce qu’il allait faire d’elle ?

 



CHAPITRE IV

 

Elle était une femme à facettes dont il fallait en premier lieu s’occuper.

— Tu comprends, mon chéri, je n’ai pas eu de mère…

Le chéri comprenait, lui accorda autant d’attention et de temps qu’elle en avait besoin. C’était la nuit. Abel n’avait de toute façon rien de mieux à faire. Après la troisième passe d’armes, Suie devint enfin dolente, malléable, attentive et Abel redemanda :

— Et s’il y avait des fuites nucléaires ?

— Impossible.

— Pourquoi pas ?

— Parce que toutes les précautions sont prises. Il y a tellement de déchets qu’on doit forcément passer par la voie du retraitement, technique qui permet de séparer les éléments dangereux des matériaux réutilisables.

Même au lit, avec les seins à l’air, elle savait redevenir l’ingénieur Vani. Elle continua :

— Par exemple, sur les 24 tonnes de combustible retirées chaque année d’un réacteur français à eau légère de taille standard, environ 1000 mégawatts, il est ainsi possible de récupérer 23 tonnes d’uranium, éventuellement réinjectables dans la chaîne de fabrication des combustibles ; et 180 kilogrammes de plutonium qui peuvent alimenter les surgénérateurs. Reste donc une quantité relativement limitée de déchets avec 7 à 800 kilogrammes d’actinides et de produits de fission dans lesquels se concentrent 99,9 % de l’activité qu’il faut mettre hors d’état de nuire. 

Ouf ! A se demander quand elle respirait !

— Comment les mettez-vous hors d’état de nuire ? s’enquit Abel en tirant sur son tube eupho.

— Eh bien, pour être franche, c’est une opération qui est plus facile à dire qu’à faire. Mis au point dans un but militaire, le plutonium est une excellente matière première pour les bombes A ; la technologie du retraitement à eu le plus grand mal à passer du stade du laboratoire à celui de l’usine. Les premières installations construites aux États-Unis et en Grande-Bretagne, il y a bien longtemps de cela, n’ont jamais bien fonctionné.

— Des accidents se sont produits ?

— Des quantités. Des hommes ont été irradiés à diverses reprises, des villages entiers ont été décimés, des villes ont été touchées avant qu’on mette au point une technique satisfaisante.

— Que faites-vous des déchets de très haute activité ? insista Abel qui ne perdait pas de vue son idée maîtresse.

— II est tout d’abord nécessaire de les conserver plusieurs années sous forme liquide dans des cuves réfrigérées en acier inox, le temps de les laisser refroidir avant d’en venir au stade de la solidification. 

On utilise des procédés de vitrification. Après évaporation de la solution, les substances radioactives sont, dans ce cas, mélangées à du borosilicate en fusion, lequel est coulé dans des capsules de bétacier cylindriques d’environ 50 centimètres de diamètre sur 1 mètre de long. 

— Que deviennent ces cylindres ?

— On les dépose dans des puits de bétonrexylium convenablement ventilés où ils séjournent pendant quelques décennies afin de poursuivre leur refroidissement.

— Et ensuite ?

— Au bout d’une longue période, ils pourront enfin prendre le chemin de leur lieu de stockage définitif au fond de galeries creusées dans des couches géologiques stables et imperméables, à des profondeurs comprises entre 500 et 1000 mètres. Ou encore, dans des puits creusés dans l’argile au fond des mers.

Abel plissa le front.

— C’est la théorie, Suie. En pratique les choses ne se déroulent pas ainsi parce qu’il n’y a plus d’endroit où creuser des galeries, aussi bien sur terre qu’en mer. Ne me prends pas pour un gogo. Je représente des millions de lecteurs et si ma rédaction a décidé d’ouvrir une enquête sur le traitement des déchets nucléaires, ce n’est pas par hasard. Dis-moi la vérité. Je l’apprendrai de toute façon.

Suie fut soudain très malheureuse et son nez se fronça comme celui d’une petite fille prête à fondre en larmes.

— Nous avons juré de…

— Rien du tout ! L’intérêt général passe avant celui du Groupement des scientifiques pour l’information sur l’énergie nucléaire ! Bien que certains membres du G.S.I.E.N. estiment que la gestion des déchets est loin d’être résolue. Que faites-vous des déchets actuellement et avant d’être capables de les évacuer vers le Soleil qui les brûlerait ? 

— Ouille-ouille ! Tu en sais beaucoup plus que tu ne veux l’avouer, mon chéri ! Un peu de werhouse ?

— Non, réponds-moi cette fois !

Elle soupira et ses seins fermes et volumineux remontèrent de dix centimètres.

— Bon. En ce moment, et ceci depuis trois ans, les fûts sont stockés en surface, au même titre que les déchets contenant des éléments à vie courte. Après contrôle du conditionnement, ils sont marqués et accumulés sur un plancher de bétonrexylium en couches successives jusqu’à former des tumulus de plusieurs mètres de hauteur. Lesquels sont recouverts de terre argileuse où la végétation ne tarde pas à pousser.

— Quelle quantité est déjà enfouie aux abords de l’usine ?

— Environ 800000 mètres cubes. Encore 200000 mètres cubes et, la capacité du site de 24 hectares étant de un million de mètres cubes, il faudra chercher un second centre. Mais il est difficile de trouver l’endroit idéal. Les habitants des secteurs envisagés nous refusent. 

Abel ricana.

— Comme ils ont raison ! La direction de l’usine est criminelle ! Au risque de mettre en péril la vie des habitants de la Cité-Mère, elle a choisi la solution de stockage la moins coûteuse ! Car, finalement, tout se résume à une question d’argent, n’est-ce pas ?

Suie ne répondit pas. Elle appartenait aux cadres de l’usine, était mal placée pour critiquer les siens même si elle n’en pensait pas le plus grand bien. Abel l’admettait. Il croyait également qu’elle pouvait le trahir en parlant de lui à la Haute Direction Nucléaire. La H.D.N. était formée d’une phalange de grands patrons scientifiques aux yeux desquels le commun des mortels n’était que de la roupie de sansonnet.

Ce n’était pas parce qu’elle l’appelait « mon chéri » qu’il aurait confiance en elle.

 

*

* *

 

A la question d’Abel, Babar répondit :

— T’auras du souci à te faire, mon pote. Ils ont tous les appuis nécessaires. Top. Pour les feinter tu auras besoin d’avoir des preuves irréfutables en main. Top. Sinon, ils mettront leur poids dans la balance et tu l’auras in the baba. Top. Autre chose ?

— Suie Vani ?

— Douteuse, mon pote, douteuse. A ta place je me renseignerais sur son papa, Anton Vani, le scientifique. Un mec qui accepte de reconnaître et d’élever une enfant dont il n’est pas certain d’être le père, hein ? Top.

 

*

* *

 

Il le trouva en une journée, comprit que Suie lui avait raconté une histoire du type conte de fées rien qu’en le voyant. Anton Vani n’avait que quinze ou seize ans de plus qu’elle… A part cela il était plutôt bien de sa personne et travaillait dans un laboratoire nucléaire implanté à l’autre bout de la Cité-Mère, plein sud.

— C’est pas son père, déclara Babar. Elle doit être sa frangine, ou quelque chose comme ça, et ils magouillent ensemble dans le nucléaire. Top.

Le « ils magouillent ensemble dans le nucléaire » laissa Abel rêveur. Qui avait vendu à qui des barreaux de combustible non traité ? Quand et où cette sombre affaire avait-elle eu lieu ? En tout cas elle prouvait, si besoin en était, que le nucléaire pouvait rapporter gros tout en ne coûtant pas cher !

Abel rangea la phrase de Babar dans un tiroir de son cerveau et alla voir l’inspecteur principal Gart 6659-12, à la Spéciale de la Criminelle. Gart était livide, avec de larges cernes sous les yeux et les narines pincées. A vue de nez il devait bien avoir perdu quinze kilos.

— Vous avez des ennuis ? s’enquit Abel.

Gart opina, yeux éteints, gestes las, et articula d’une voix lointaine :

— Ma fille aînée a la Maladie, Abel.

— Où habite-t-elle ?

— Boulevard des Poissons, résidence du Zodiaque, sur la Colline. Elle décline de jour en jour et les médecins sont impuissants.

— Je sais, Gart, je sais… Pensez-vous que la Maladie soit naturelle ?

Il le testait. Et savait-on autant dans la police qu’à « La Voûte » ? Les ordinateurs des uns étaient-ils aussi fiables que ceux des autres ?

— Naturelle, que voulez-vous dire par là ?

Bon, le chef Gart ne savait rien. Donc la police tout entière ne savait rien. Joli exemple de coopération entre la « secrète » et la « municipale » ! Los Maplès suivait en cela l’exemple peu recommandable de ses prédécesseurs. Mais ce n’était probablement pas sans raison.

— Je suis sur le coup, murmura Abel, mais je ne puis actuellement rien vous dire de plus.

Les yeux de Gart s’étrécirent.

— Sur le coup ? Bon sang, Grand Héros ! Voulez-vous dire que la Maladie est… provoquée ?

Le mot le choquait tellement qu’il avait buté dessus comme sur une marche trop haute. Policier de longue date, policier blasé, certes, mais pas au point de rester insensible devant une telle énormité.

— Pour l’heure, dit Abel avec précaution, je cherche. Je ne peux rien affirmer. J’ai besoin de votre aide pour faire surveiller un homme et une femme.

Gart battit des paupières.

— Tout ce que vous voudrez si cela a un rapport même lointain avec la Maladie. Qui est le type ?

— Anton Vani, voici l’adresse de son lieu de travail et celle de son domicile. La jeune femme se nomme Suie Vani, prétend être la fille d’Anton mais il semble que cela soit impossible en raison de leur faible différence d’âge. Voici également les coordonnées de Suie Vani.

Gart lut les renseignements qu’Abel avait pris la peine d’écrire sur un bristol.

— Ils sont tous les deux dans le nucléaire, nota-t-il. Cela a-t-il quelque chose à voir ?…

— Je ne sais pas, trancha Abel, je vous ai dit que je cherchais. Comment ne pas le faire puisque la Maladie est provoquée par une autre maladie, vénérienne celle-là, la syphilis, qui a totalement disparu de notre planète depuis trois siècles…

— Une irradiation nucléaire ne pourrait en aucun cas provoquer des troubles rappelant l’atropathie.

— Qu’en savez-vous ? Ces troubles rappellent l’atropathie mais il ne s’agit pas d’atropathie. Alors, de quoi s’agit-il si ce n’est d’une maladie nouvelle à laquelle les médecins ne comprennent rien ?

Gart demeura muet, sans opinion, sans ressort. Le sort de sa fille le préoccupait trop pour qu’il soit efficace. Abel se leva et demanda :

— Je compte sur vous pour la surveillance de Suie et Anton Vani ?

— Comptez sur moi, Grand Héros. Dans moins de deux heures ils ne bougeront plus le petit doigt sans que vous en soyez informé.

Abel s’en alla. C’était le moment ou jamais de voir comment les choses se passaient dans les trois résidences de la Colline.

 

*

* *

 

Il n’était pas revenu dans ce quartier depuis plusieurs mois, fut étonné de constater le remarquable travail accompli par le professeur Exa Furuh. Lui et ses aides avaient installé des bacs à fleurs et planté des arbustes du haut en bas de la colline. Cette profusion de verdure et de couleurs humanisait extraordinairement le paysage.

Abel se rendit au domicile du professeur qui ne fit aucune difficulté pour le recevoir, d’autant qu’il avait entendu parler d’Abel et lui manifestait une grande sympathie. 

— Comment avez-vous réussi à faire pousser ces fleurs et ces arbustes, professeurs ? s’enquit Abel.

— D’abord en serre, en sous-sol en me servant des anciennes galeries d’Attila. Nous avons très exactement recréé la lumière et la chaleur solaires, évité la pollution qui règne en surface. Mes graines ont donné naissance à une tige, et le reste est venu très vite mais je craignais énormément pour cette végétation élevé artificiellement dans une sorte de cocon.

— Vous pensiez que tout cela périrait au contact de l’air pollué extérieur ?

Exa Furuh opina. C’était un petit homme malingre, presque chauve, portant des lunettes à verres épais. Il était d’origine indienne. Abel croyait se souvenir que Furuh avait vu le jour du côté de Bombay. Abel regarda un massif à travers la fenêtre hermétiquement close et dit :

— Puis c’est le contraire qui s’est produit ?

Exa Furuh le dévisagea avec surprise à travers les verres épais de ses lunettes.

— C’est vrai. Ça ! comment le savez-vous ?

— Le résultat est là, professeur. Mais, tout à fait entre nous, cela est-il normal ? Je ne mets pas en cause vos qualités de botaniste, entendons-nous bien. Répondez-moi honnêtement, voulez-vous ?

Furuh eut une ombre de sourire. Il ne souriait pas souvent, avait une expression plutôt triste. Il avait connu la misère dans son pays, cela l’avait marqué d’une manière indélébile dès sa tendre enfance. C’était certainement pour échapper à la mélancolie perpétuelle qui l’assaillait qu’il s’était tourné vers la botanique comme on entre en religion.

— Il est exact que je ne m’attendais pas à une telle luxuriance. Il est également exact que je n’en suis pas entièrement responsable. Mes aides et moi-même pensons que le quartier de la Colline est particulièrement favorable pour le développement des végétaux. Pour en avoir la certitude il faudra attendre de travailler dans d’autres quartiers.

Abel essaya d’ouvrir la fenêtre.

— Elle est bloquée, expliqua Furuh, mais je n’ai pas le loisir de faire venir quelqu’un pour la réparer. Je suis presque toujours en sous-sol, vous savez.

Abel acquiesça, demanda sans paraître y attacher d’importance :

— Lorsque vous dites que la Colline est favorable au développement des fleurs et des arbustes, je suppose que vous faites allusion à la qualité de son air qui doit contenir davantage d’oxygène qu’ailleurs dans la Cité-Mère ?

Furuh le regarda dubitativement.

— Davantage d’oxygène, non, certainement pas ! Toute la ville est polluée. Trop grande population, trop d’industries chimiques, trop de circulation. Puis la vie ne s’arrête jamais. Pas un instant de répit, de repos, de tranquillité ! Comment voulez-vous que les hommes et les végétaux respirent ? Tout cela (il eut un large geste qui englobait les bacs à fleurs et les arbustes) aurait logiquement dû crever un mois après avoir été planté ici !

— Donc, il y a quelque chose dans l’air ?

— C’est ça, Abel, on dirait qu’il y a quelque chose dans l’air. Quelque chose que les plantes aiment.

Mais ce n’est pas possible, évidemment, sauf si mes plantes élevées dans la pureté se sont brusquement lancées dans la consommation à outrance du gaz carbonique ! Au début, les alcooliques et les drogués ont bonne mine. Ce n’est qu’ensuite que leur santé périclite. Demain, dans huit jours, dans un ou plusieurs mois, peut-être que mes fleurs et mes petits arbres vont mourir ?

Abel se demandait si une irradiation nucléaire de moyenne intensité ne pouvait pas favoriser la croissance des végétaux. Et son brin d’herbe, là-bas, auprès de son immeuble d’habitation ? Des fourmis, un brin d’herbe… Le nucléaire aurait-il la propriété de travailler pour les insectes et les végétaux au détriment des hommes ?

Grotesque !

Un insecte extra-terrestre, de taille et de forme inconnues, aurait-il entrepris de libérer dans l’atmosphère des radio-isotopes de masse élevée pour exterminer l’humanité au bénéfice des siens ? 

Ha, ha, ha, ha !

Et de rire ! Ridicule ! Idiot ! Démentiel !

— Parfois, murmura le professeur Exa Furuh, je me dis que tout cela ne peut pas durer. Je veux parler de toutes ces horreurs : le vol, les crimes, la prostitution des gamines de quatorze ans, celle des garçons, l’alcool, la drogue, etc.

Abel le fixa. A travers les verres, les yeux bleus du professeur ressemblaient à des huîtres.

— Et à votre avis, prof, si cela ne peut pas durer comment cela finira-t-il ? Comment stopper le mouvement ? Comment revenir à une conception plus saine de l’existence, comment balayer le mal ? Et qui s’en chargera-t-il ? 

Exa Furuh secoua la tête avec désolation.

— Je ne sais pas, Abel, je ne sais pas. J’espère seulement ne pas vivre trop longtemps afin de ne pas voir pire. C’est lamentable.

Abel lui donna une petite tape amicale.

— Vous êtes un mec bien, prof. Faudra que je descende vous voir demain ou après-demain, vos travaux m’intéressent énormément. A bientôt !

— Quand vous voudrez.

Dehors, Abel trouva que l’air sentait la moutarde.

 



CHAPITRE V

 

Une bille à pointes tue à coup sûr lorsqu’elle frappe un organe vital. Approximativement de la grosseur d’une balle de golf, mais armée de six pointes en widia, un alliage très dur tungstène-carbone, elle était mortelle à cent mètres à condition d’atteindre la tête.

Douée d’une vitesse de 200 km/h elle venait, en ce cas précis, s’additionner à la vitesse du glisseur 6000 qui filait à près de 500 km/h sur la bande de circulation périphérique.

Des essais en laboratoire avaient établi qu’une bille à pointes heurtant une tête à une vitesse de 700 km/h la traversait de part en part. En provoquant un trou gros comme le poing.

Le tireur avait mal calculé la trajectoire du glisseur. La bille à pointes perça le pare-brise, sur son extrême gauche par rapport à Abel, lui frôla le visage et sortit de l’habitacle par la glace arrière droite avant d’aller se ficher dans le talus.

Abel vira sèchement, revint rapidement à l’endroit où, en un éclair, il avait cru voir un homme l’ajuster avec un lance-billes. Ç’avait été très fugitif. Une silhouette en pantalon était restée gravée dans la rétine d’Abel mais il n’aurait pu jurer qu’il s’agissait effectivement d’un homme. 

Bien entendu, le talus et la bretelle de dégagement étaient déserts. Par un escalier on pouvait promptement remonter sur la bande de circulation urbaine. Le tireur y avait sans doute laissé son glisseur en stationnement… Mais comment savait-il qu’Abel emprunterait cet itinéraire ?

— On vient de m’attaquer, Babar. A quelques centimètres près, j’ai échappé à une bille à pointes. Le pare-brise et la glace arrière droite sont percés…

— Il vaut mieux le pare-brise et une glace que ton crâne, mon pote. Top. Quelle est ta question ? Top.

C’était en des instants comme celui-là qu’Abel prenait conscience d’avoir affaire à une mécanique. Le reste du temps il se laissait facilement abuser, traitait Babar comme un copain, trouvait même que sa voix synthétique avait parfois des inflexions humaines. Mais cette époque était-elle humaine ? Est-ce que les hommes, dans leur grande majorité, ne se comportaient pas comme des ordinateurs ? Qu’étaient devenus l’amitié, la solidarité, l’esprit d’équipe, le goût de l’effort ? Les jeunes gens et les jeunes filles avaient un corps et un esprit en guimauve, s’effondraient pour un rien, pleuraient dans les chansons sur la dureté de l’existence, la difficulté de vivre, etc.

— Quelle est ta question ? répéta Babar.

Il répéterait cette même phrase autant de fois qu’il le faudrait pendant dix minutes et environ toutes les trente secondes. Ensuite il se tairait et, si personne ne le stimulait plus, s’éteindrait définitivement dans 92 ans, lorsque sa pile ato ne fournirait plus d’énergie.

— Comment mon agresseur savait-il que je prendrai la bande de circulation périphérique ?

L’œil vert du micro clignota.

— A qui as-tu dis où tu allais, mon pote ?

— Je n’en ai pas parlé.

— Es-tu sur un itinéraire habituel ?

— Plus ou moins. La périphérique est une voie que l’on emprunte volontiers.

— Où allais-tu, mon pote ?

— Au siège de la Criminelle.

Les bobines du micro tournèrent plus lentement.

— Suie Vani, Ron Vani ou Exa Furuh, mon pote. Top.

Abel eut un ricanement silencieux. Babar n’était vraiment qu’une mécanique. Électronique, perfectionnée, relativement intelligente en certaines circonstances et pour résoudre des problèmes concrets, mais, en d’autres cas, il devenait une mécanique quasiment idiote.

— Les Vani, passe encore, Babar. A condition toutefois qu’ils soient télécommandés par les mecs de la H.D.N. ou ceux du G.S.I.E.N. ! Mais le professeur Furuh ! Voyons ! Tu débloques ! Ta microdisquette est voilée, pas possible !

Il se rapprochait du siège de la Criminelle, avait quitté la bande de circulation périphérique depuis un instant, restait très attentif à son environnement. On avait essayé de le supprimer. On l’avait raté. On recommencerait.

— Suie Vani et Exa Furuh sont les deux dernières personnes à qui tu t’es adressé, mon pote. Top. Je ne compte pas le chef Gart qui n’a aucun intérêt dans ta disparition. Top.

— Ne me fais pas rigoler, Trucmuche ! Pourquoi le professeur Furuh souhaiterait-il ma mort ?

— Je l’ignore, je ne suis pas programmé pour répondre à cette question. Top. Il est simplement la dernière personne que tu as rencontrée. Top. Il est 18 heures. Top, top, top.

Évidemment, chaque fois que Babar ne pouvait répondre c’était parce qu’il n’avait pas été programmé pour le faire. Avec un microprocesseur de sa puissance, il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures ni espérer un miracle. Il ne fallait pas davantage croire que des paroles synthétiques comportaient la moindre malice. Si malice il y avait c’était à la suite d’une programmation de la part d’Abel qui, en agissant ainsi, s’était efforcé de rompre la monotonie habituelle des conversations entre un micro et son utilisateur.

Mathématiquement, et en tenant compte de ce qu’il savait sur chacun des personnages rencontrés par Abel, Babar en déduisait que Suie et le professeur pouvaient être coupables, ajoutant en prime Ron Vani qui était venu s’inscrire sur sa minidisquette enregistreuse.

Ce n’était pas si mal. Néanmoins, Abel se prenait à regretter de ne pas posséder un micro extralucide, sorte de bidule ultra-perfectionné qui aurait deviné l’identité des coupables sans jamais en avoir entendu parler !

— Salut, Grand Héros ! lança l’inspecteur principal Gart 6659-12 lorsque Abel poussa la porte de son bureau. J’ai du nouveau pour vous : Anton est le mari de Suie.

Abel s’assit.

— Tiens, tiens ! Pourquoi ne vivent-ils pas ensemble en ce cas ?

— Sont en instance de divorce. Anton a fait prendre Suie en flagrant délit d’adultère et elle lui a instantanément rendu la pareille. Ils se trompaient mutuellement depuis leur mariage qui fut incontestablement une erreur. Il et elle couchent facilement.

— J’en sais quelque chose. Suie a le feu aux fesses, entre en transe dès qu’un sexe masculin se balade à proximité de son espace vital.

— Elle se fait entretenir par deux hommes qui ont un âge certain. Cela lui permet d’être propriétaire d’un dernier niveau dans le 205e arrondissement. Comme elle travaille et a donc une source de revenus, nul ne pourrait l’accuser de prostitution le cas échéant. Dans tout ça le plus surprenant est le fait qu’elle rencontre Ron Vani régulièrement.

— Elle couche avec lui ?

— Nous ne le savons pas encore, grimaça Gart. Mes hommes ne sont sur ce coup que depuis quelques heures et, si Suie Vani n’appartenait au personnel dirigeant d’une usine nucléaire sous contrôle permanent du service de sécurité de son département S, nous ne saurions rien du tout sur elle.

Abel acquiesça, demanda :

— Qui sont les deux vieux qui l’entretiennent ?

Gart consulta l’écran de son ordi.

— Ker 7543-D98 et Lian Gol 7798-D105. Tous deux mariés, tous deux directeurs de leur service à l’usine…

Abel sentit croître son intérêt. Il se pencha.

— Tous deux membres de la Haute Direction Nucléaire ou du Groupement des Scientifiques pour l’information sur l’Énergie Nucléaire ?

— Membres des deux, confirma Gart, comment le savez-vous ?

Abel eut un rictus.

— Je ne le savais pas jusqu’en cet instant. C’était une probabilité. Quelqu’un m’a expédié une bille à pointes alors que je circulais sur la bande périphérique. Le projectile a troué mon pare-brise et une glace arrière. Mon tachymètre marquait cinq cents kilomètres heure à l’instant de l’impact. Un sacré tireur, n’est-ce pas ?

— Sans aucun doute. Quand cela s’est-il passé ?

— Il y a maintenant quinze minutes.

— Disons-donc 17 h 45. Comme Suie et Ron Vani sont encore au travail, ils ne peuvent être coupables. 

Abel pensa qu’il en allait de même pour le professeur Furuh, ce qui, si besoin était, gommait à jamais l’éventualité de sa culpabilité ainsi que le présumait Babar.

— Mais, reprit le chef Gart, il est probable qu’on a utilisé les services d’un professionnel du crime. La précision du tir est là pour le démontrer. Ce ne sont pas les tueurs à gages qui manquent sur le marché ! Gardez-vous, Abel 6666-4bis ! Si vous avez posé le pied dans un nœud de vipères vous serez mordu ! Ah ! encore une précision au sujet de Ron Vani : il a la direction d’une branche « biologique » attachée à son labo nucléaire. Autrement dit : « laboratoire d’essais de biologie nucléaire ». Certains disent « biologie nucléaire moléculaire » ! Moi je veux bien…

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent là-dedans ?

Gart se massa énergiquement le menton, son regard dévia. Il dit :

— Des manipulations biologiques nucléaires d’après ce qu’il semble… Des hybrides de cellules. Par exemple, des cellules humaines fusionnées à des cellules animales ou végétales… Excusez mon manque de précision, je suis tout ce que l’on veut sauf un spécialiste de ces questions.

— Ont-ils déjà obtenu des résultats ?

Gart piqua du nez dans son clavier, pianota et des mots s’inscrivirent sur l’écran de l’ordi : « cheval-lama » … « chat-chien » … « pigeon-aigle ». 

— Ne me demandez pas à quoi ça sert, grinça Gart. A mon avis ils feraient mieux de protéger les espèces existantes au lieu d’en fabriquer de nouvelles !

— Je ne crois pas que les scientifiques travaillent pour rien, murmura Abel en gardant les yeux rivés sur l’écran. Ils doivent avoir un but. Jadis, des biologistes ont fabriqué un « mouton-chèvre » un « rat-souris ». Des expériences dont l’objectif était, non pas de créer des monstres mais de mieux comprendre le développement de l’embryon et, éventuellement, de créer des nouvelles espèces intéressantes, par exemple pour l’agriculture.

Il se renversa dans son fauteuil, ajouta :

— Cela n’aurait pour nous pas beaucoup d’intérêt, autre que celui de la pure curiosité s’entend, s’il n’y avait la Maladie, l’usine nucléaire, Suie et Ron Vani, Ker et Lian Gol, ce labo d’essais de « biologie nucléaire » et, enfin, la tentative d’assassinat dont j’ai été l’objet.

— Croyez-vous que des fuites…

— Oui, je le crois de plus en plus, surtout depuis que le professeur Furuh, vous savez ce botaniste chargé de refleurir notre ville, m’a confié que ses plantes connaissaient une croissance inespérée certes mais anormale. Il s’attendait plutôt à les voir dépérir… Cette fois, Gart, je crois que nous aurons affaire à du surnaturel ! Dans leur laboratoire du diable, n’ont-ils pas déjà fabriqué quelque chose que l’on pourrait appeler un « homme-femme » ? Quelque chose de si secret qu’aucun ordi n’en a encore connaissance ?

Gart fronça les sourcils.

— Un « homme-femme », hein ?

— Ou un « homme-cheval », n’importe quoi, tout ce que vous voudrez ! Et pourquoi pas une « femme-femme » ? C’est-à-dire une super-femme, une hyper-femme !

— Ou un « homme-homme » ? sourit Gart. Vous ne pensez pas que nous débloquons, Grand Héros ? En continuant comme ça, nous arriverons fatalement à un « homme-glisseur » ou à un « homme-ordinateur » !

Abel n’eut pas un sourire.

— Nous ne débloquons pas, Gart. Personne ne débloque jamais lorsqu’il s’agit de prêter aux scientifiques des projets ou des réalisations fantastiques ! Sous prétexte qu’ils sont payés pour chercher, ils cherchent dans tous les domaines en oubliant complètement qu’ils devraient chercher pour procurer un mieux-être à l’humanité. Ils jouent avec les formules et, entre leurs mains, un ordinator devient phantastikos en leur ouvrant les portes de l’impossible, de l’impensable, de la chimère ! Et pas un seul instant, ces vieux enfants n’auront pensé que leurs jeux ont déclenché la Maladie.

Un silence suivit. Gart était mal à l’aise. « Ils se sont amusés avec l’atome et la planète a failli exploser…» Avec quoi s’amusaient-ils à présent ?

— Pour la Maladie, avança-t-il, pourquoi ne pas leur dire ?

Abel ricana.

— Ils ne vous croiront pas. Ils sont infaillibles. Ce qu’ils ont prévu doit arriver et, si par hasard autre chose se produit, ils n’en sont pas responsables. Comme quand le malade trépasse à la suite d’une opération réussie. Puis, ils sont puissants. Incroyablement puissants ! Non, non, Gart, ne leur dites surtout pas qu’ils ont inventé la Maladie.

— Alors il n’y a pas de solution ?

— Si, prouvons-leur par A plus B qu’ils sont des assassins inconscients. Comment faire pour entrer secrètement dans ce fameux laboratoire d’essais de biologie nucléaire ?

 

*

* *

 

Une fois, Abel et Gart s’étaient unis pour pénétrer en fraude dans le Circularium. Leur expédition s’était soldée par un échec. Gart se chargea de déblayer le terrain, c’est-à-dire qu’il se renseigna, par l’intermédiaire de ses hommes et de divers informateurs, sur la meilleure façon d’entrer dans le laboratoire. Cela lui prit quarante-huit heures au bout desquelles il laissa tomber avec amertume :

— Rien à faire, Abel. Dans ce labo on travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce qui signifie que les locaux sont toujours occupés.

Abel serra simplement les dents avant de dire :

— J’ignorais que l’on pratiquait les trois huit dans les laboratoires. C’est courant ?

— Non. Je commence à croire qu’ils ont des choses à cacher au laboratoire de « biologie nucléaire » !

— Faute de pouvoir y entrer illégalement, ne serait-il pas possible, en invoquant un prétexte quelconque, d’y effectuer une descente de police en bonne et due forme ?

Gart gonfla les joues.

— Eh ! comme vous y allez ! Je ne peux rien sans une autorisation en bonne et due forme, comme vous le dites, et seuls mes supérieurs peuvent la délivrer en accord avec un juge. Un prétexte quelconque n’existe pas en ce domaine, Abel. Il faut un motif. Un vrai. Nous ne disposons pas de votre liberté d’action.

Abel se leva.

— Bien, je comprends. D’autant que les scientifiques en question doivent être dans les meilleurs termes avec les chefs de la police, avec vos chefs donc… Je m’en voudrais de vous compromettre de quelque façon que ce soit, chef Gart. Je vais réfléchir à ce problème. Bonsoir.

Il s’en alla et fut très prudent en franchissant la portion de trottoir qui le séparait de son glisseur. Une bille à pointes le guetterait désormais à chaque coin de rue. Au lieu de le décourager cela renforçait son enthousiasme, car le fait qu’on essaye de le supprimer prouvait qu’il était sur la bonne piste.

 

*

* *

 

La Maladie avait encore gagné du terrain. Partie de la Colline, elle était en train de se répandre dans la Plaine, de part et d’autre du fleuve, de maison en maison, d’immeuble en immeuble ; inexorablement.

Dans les cliniques et les hôpitaux de la Cité-Mère, on comptait maintenant huit mille malades, principalement des femmes, des enfants et des vieillards. Il y avait aussi des hommes mais ils étaient comparativement peu nombreux … 

— Deux à trois pour cent, indiqua le docteur Mule 7700-DM89 en dévisageant Abel. C’est inexplicable, tout à fait inexplicable, du moins médicalement.

Abel laissa se vider ses poumons, demanda :

— Que font les femmes, les enfants, les vieillards, que les hommes actifs ne font pas ?

— Traditionnellement ?

— Ou préférez-vous occasionnellement ?

Mule secoua la tête.

— Dans un cas comme dans l’autre je ne vois pas, sinon que les hommes responsables, père de famille et tout se qui s’ensuit, sont moins souvent chez eux que sur leur lieu de travail. Personnellement, je ne suis chez moi que huit heures sur vingt-quatre. Je prends huit heures de sport-loisir et suis contraint de consacrer les huit dernières heures à mon travail. Est-ce la bonne réponse ?

— Possible. Il est vrai que les femmes, les enfants et les vieux passent plus de temps chez eux que les hommes qui travaillent dans le centre, pour les affaires ; ou dans les lointains quartiers périphériques pour ce qui concerne l’industrie en général. Au sujet de la Maladie, soupçonnez-vous toujours la syphilis de l’avoir déclenchée ?

Le docteur Mule acquiesça.

— C’est la syphilis, sans aucun doute, affirma-t-il avec force. Mais reste à savoir pourquoi elle réapparaît après toutes ces années ?

Ce n’était jamais qu’une question de plus.

 



CHAPITRE VI

 

Elle l’avait aimé, l’aimait encore mais avec du recul car le sachant trop épris de sa liberté pour l’aliéner. Il l’avait fait une fois. Avec Ella 6658-2ter. Elle avait été assassinée et il s’était juré de ne pas la remplacer.

Elle se nommait Ekla 6602-Cbis, était prof de maths à l’U.N.I., avait un diplôme d’expertise sexuelle. Ekla prenait Abel quand il venait. Il était là, disait : 

— Le gros merdier, quoi. Va pas te fourrer du côté de la Colline ni dans la Plaine, tu choperais la Maladie en deux coups de cuillère à pot…

— Il est 21 heures, Top, amorça Babar.

— Ta gueule ! cracha Abel en lui balançant une énorme claque sur le digital, ce qui le mit hors circuit.

Ekla promena sa main sur le ventre plat et musclé d’Abel. Elle travaillait surtout au-dessous de la ceinture, de manière systématique, obtenait un résultat mathématique.

— Tu es le premier à me parler de la Maladie. Pourquoi les médias gardent-ils le silence sur ce sujet ?

— Pour éviter la panique, l’exode, une ambiance d’émeute sur les bandes de circulation, les pillages, etc.

Il rota, ne s’excusa pas. Il avait bu un peu déraisonnablement en dînant chez Ekla, comme pour s’étourdir, peut-être pour ne plus penser aux 8 000 malades qui mourraient fatalement si rien n’était fait pour stopper l’évolution de la Maladie. Sa responsabilité l’écrasait. Pression.

Il venait de tout lui raconter, parce qu’elle savait être muette comme une tombe, parce qu’elle avait l’esprit d’analyse et qu’il espérait vaguement qu’elle l’aiderait. Au lieu de cela, elle lui embrassait le nombril.

— Cette Suie, elle est bien ?

— Pas mal, peut-être un peu nympho-hystéro sur les bords mais je ne me plains pas. Vaut mieux ça que d’attraper la scarlatine. Et toi ?

— Quoi ?

— T’as pas un mec dans ta vie ?

— J’en ai plusieurs pour l’hygiène mais tu es le seul, l’unique, dans mon cœur. Pourquoi a-t-elle dit que Ron était son père ? Beaucoup de gens sont en instance de divorce et n’en meurent pas de honte pour autant…

— Je me suis posé la question sans jamais trouver la bonne réponse.

— Tu étais à ses yeux journaliste au Révélateur et il n’y avait aucune raison pour qu’elle te raconte sa vie privée. Tu avais bu avant de venir ?

— Non, pas une goutte d’alcool. Pourquoi ?

— Bof ! à cause de cette histoire d’homme-femme et d’homme-cheval ! Et je ne parle pas de la femme-femme, de l’homme-homme, de l’homme-glisseur ni de l’homme-ordinateur ! Toi et Gart déliriez ! Sais-tu, Grand Héros, que ta petite Ekla pourrait pénétrer dans ce laboratoire d’essais de biologie nucléaire moléculaire ?

Abel se posa sur un coude.

— Sans blague ?

— Sans blague. J’emmène souvent mes élèves en visite dans des laboratoires… Tu pourrais être un prof ?

Abel l’embrassa à pleine bouche. On lui avait toujours prédit qu’il arriverait à quelque chose par les femmes.

 

*

* *

 

Il y avait vingt-deux élèves, filles et garçons, âgés de quinze à seize ans. Ekla avait obtenu l’autorisation de visite « éducative » sans difficulté. Elle venait en tête et Abel fermait la marche de la petite colonne. Très prof en costume gris, souliers noirs, avec lunettes à monture métallique et serviette sous le bras. Petits pas de sédentaire, mine distante et un peu hautaine…

Les élèves croyaient qu’il était inspecteur d’académie, la bouclaient sévèrement de peur d’être virés. On ne rigolait plus avec l’éducation, qu’elle soit privée ou laïque. On acceptait la discipline et le travail ou on ne les acceptait pas. Dans le premier cas on devenait quelqu’un. Dans le second on allait grossir les rangs des tocards, des assistés, des drogués, etc. Pas de milieu. Donnant, donnant.

La loi de la société civilisée et de la jungle allaient de pair.

Abel nota la présence d’un garde armé, présenta son laissez-passer, un papier qu’Ekla s’était procuré pendant que le responsable avait le dos tourné. Deux coups de tampon sur une photo prise au speed-flash. Hass 6643-Cter.

— Passez, monsieur Hass…

Abel était dans la place en même temps que vingt-deux élèves et une prof de maths authentique. Le tout consisterait à pouvoir faire fonctionner son microspeedflash incognito. « Photographies rigoureusement interdites. Pour toute demande de documentation s’adresser à la réception. » Visite organisée sous la direction d’un technicien aux épaules de déménageur. Questions des élèves : « Qu’est-ce que vous faites en ce moment comme croisement ? ». « Est-il vrai que vous allez bientôt fabriquer un crapaud-grenouille ? ».

Puis, le garçon à qui Abel venait de souffler la question, demanda :

— J’espère que vous allez nous montrer quelque chose d’intéressant. Si c’est pour voir des photos sur une doc, pas la peine de venir ! Pourquoi ne parle-t-on pas de vos travaux ? Sont-ils « secret-défense » ?

Un gamin teigneux, mordant, qui ne laissait rien passer et rentrait tout le temps dedans ! « Déménageur » en avait ras le bol de lui, l’aurait volontiers écrasé à coups de talon si cet acte n’avait été considéré comme un délit et puni par la loi.

— Continue comme ça, murmura Abel. T’auras cent mondialex à la sortie…

Drôle d’inspecteur d’académie mais le gamin s’en fichait manifestement. Il continua son feu roulant de questions et Abel en profita pour se faufiler dans un couloir en forme de coursive, si étroit que les épaules touchaient quasiment les parois. La porte s’était refermée derrière lui. C’était le silence, un silence de sous-marin avec tout juste un ronronnement continuel en bruit de fond… Une odeur aussi. Peut-être celle de l’ozone ? L’ozone est un puissant oxydant qui a des propriétés antiseptiques, ou encore : Forme allotropique de l’oxygène contenant trois atomes dans la molécule, gaz bleu et odorant qui se forme dans l’air ou l’oxygène soumis à une décharge électrique, ou bien : Utilisation de l’ozone pour purifier l’air, l’eau, pour le vieillissement artificiel des eaux-de-vie. Chim, techn, ozonisation… 

Abel manœuvra un panneau d’admission, entra dans une salle baignant dans une étrange pénombre verdâtre. La boule était transparente, émettait un rayonnement vaguement argenté.

Contre les murs étaient des sortes de clapiers dans lesquels bougeaient doucement des formes bizarres, poilues, avec des grands yeux humains un peu larmoyants…

— Que faites-vous ici, monsieur Hass ?

Abel se retourna lentement, pour avoir le temps d’enregistrer la présence de l’ozoniseur, essuya ses lunettes en regardant avec ahurissement un type chauve du même modèle que « Déménageur ». 

— Je ne sais pas… Je me suis égaré, cette porte là-bas était ouverte et j’ai cru que mon groupe… A cause de ce panneau d’admission… J’espère ne pas avoir été involontairement indiscret ?

L’autre haussa les épaules.

— Mais non, votre groupe est dans cette direction. Je vais vous conduire dans une seconde. Je reviens.

Il fit quatre pas, tourna un angle invisible. Abel fit un geste. Speed-flash ! Six photos en rafales, le flash révélant à chaque fois ces extraordinaires yeux humains dessinés sur une boule de poils fauves. Un lapin ?

— Voilà, monsieur Hass, si vous voulez bien me suivre ?

Abel le suivit, troublé, inquiet, sûr que jamais le groupe du professeur Ekla ne serait admis à visiter la coursive ni la salle aux yeux humains…

 

*

* *

 

Ekla regarda la photo à travers l’agrandisseur de bureau, fronça le nez, tira un peu la langue, dit :

— Pas très nettes tes photos. C’est à cause de cette boule argentée ? De la lumière verdâtre ? Qu’est-ce que c’est que ces bestioles, des gros rats, des petits lapins, des chats ? Ils ont de ces yeux !

— Des yeux comment ?

— Humains… de par la forme et l’expression !

Abel eut une brève nausée en se souvenant des Rators d’Attila ! Tout était possible mais il souhaitait que ça ne recommence pas ! 

— Nous n’avons pas appris de quoi remplir un dixième de bande enregistreuse, dit la jeune femme. Ce laboratoire est mandaté par le gouvernement pour étudier la possibilité de créer une race animale proche du porc. Le but de l’opération étant naturellement d’ordre alimentaire. Est-ce que ça existait des porcs à poils bouclés et à yeux humains ?

Abel se frotta le menton et sa barbe naissante crissa. Une autre journée s’était écoulée. La Maladie progressait et Abel n’avait rien de tangible à se mettre sous la dent. Il aurait fallu qu’il puisse casser la baraque, emporter deux ou trois « porcs à poils bouclés » pour les étudier à loisir…

— Personnellement, Abel, et si tu m’autorises à donner mon avis, j’ai eu l’impression que ce laboratoire d’essais de biologie nucléaire moléculaire…

Le buzzer de l’entrée fit Bzzz.

— Attends je vais ouvrir…

Abel lui crocha le bras, la fit se rasseoir et dégagea son gros broyant de combat de son baudrier.

— Bouge pas. On a déjà essayé de me liquider. Tu restes ici, bien sagement, hein ?

Souple, silencieux, il branchait le viseur électronique. Un jeune homme se tenait sur le palier, présentait une grosse boîte enveloppée dans un papier-cadeau, ornée d’un ruban doré tarabiscoté pour faire joli. Étiquette : Plouma et Oll. 

— Tu attendais cette livraison ?

— Non, du tout, mais…

— Chut ! Bouge pas j’y vais. Tu lui diras d’entrer dès que j’aurai déclenché l’ouverture du panneau d’admission.

Il s’éloigna, invraisemblablement léger et massif, avec des mouvements coulés et brusques tout à la fois, comme retenant la force qui brûlait en lui. Ekla l’avait vu en action une seule fois mais s’en souvenait. Abel pouvait faire preuve d’une rapidité foudroyante, instantanément, inexplicablement en ce sens que la seconde précédente il se tenait rigoureusement immobile. Une balle inerte dans le canon d’un fusil, explosion, départ, puis 800 mètres seconde. A cette différence près qu’il n’y avait pas d’explosion.

Le panneau d’admission coulissa.

— Entrez, articula Ekla dans le parlophone de l’entrée, nous sommes au bout du couloir.

Le jeune homme entra, sa grosse botte en avant et Abel lui posa sur la nuque le canon du broyant.

— C’est bon, Plouma et Oll. Tu poses ce truc et tu présentes ta plaque d’identification.

Les gens très rapides s’imaginent difficilement qu’un autre soit aussi rapide qu’eux-mêmes. Le jeune homme l’était, façon cobra, sa main frappa le poignet d’Abel en même temps qu’Abel frappait si bien que les deux broyants volèrent.

Mais le jeune avait une arme secrète : un couteau muni d’une lame de quinze centimètres. Il en joua avec dextérité et Abel esquiva très difficilement. Les serpents et assimilés lui avaient toujours donné du fil à retordre. Ce type devait être dopé à mort. Abel guetta l’ouverture, pivota sur le pied gauche, cogna très fort du talon entre les deux yeux. L’impact claqua en coup de marteau. Le jeune décolla complètement. Son corps décrivit une courte orbite et retomba trop mollement, un peu comme un sac vide.

— Merde ! jura Abel alors qu’Ekla accourait.

Il se pencha, tâta la carotide. Ultimes pulsations.

 

*

* * 

 

Vêtements démarqués, pas de plaque d’identification, denture intacte, aucun signe particulier. Mort d’un enfoncement de la boîte crânienne ou d’un arrêt du cœur consécutif à la ruade d’Abel ? En tout cas quelque chose avait craqué.

Le chef Gart fit la moue.

— M’étonnerait qu’on parvienne à l’identifier. Il devait appartenir à un groupe de Cocovagas du centre ville. Mais quelqu’un lui a donné de l’argent pour qu’il soit présentable…

Coco pour drogue et vagas pour vagabonds, Gart savait de quoi il parlait. Ils étaient des milliers dans le centre à glander du matin au soir, à l’affût d’un mauvais coup, d’une passe avec un miché, d’un trafic quelconque. Ils se prostituaient, volaient, tuaient, se droguaient. Puis, si aucune occasion ne se profilait à l’horizon obscur de leur morbide existence, ils s’en prenaient aux plus faibles d’entre eux, les détruisaient pour le plaisir, par sadisme.

Le long de la gare principale, on retrouvait des sexes masculins, des seins, piqués dans les grilles encore dégoulinantes de sang. Le reste des cadavres était jeté dans les égouts. Avec les Cocovagas l’horreur ne connaissait pas de bornes parce qu’ils étaient sans limites, avaient tout dépassé, tout gommé, tout piétiné.

— Il faut l’identifier ! lâcha Abel, c’est notre seule chance de remonter jusqu’à la source !

— En passant son portrait au téléradar, dit Ekla, il y aurait la possibilité qu’un membre de sa famille le reconnaisse.

Gart montra les dents.

— Zéro. Ce n’est pas parce que nous saurons qu’il se nomme Durand ou Martin que nous remonterons jusqu’à ceux qui l’ont payé. Emportez-le vous autres.

Les brancardiers emportèrent le corps vers le glisseur-ambulance qui attendait sur la plus proche plate-forme. Gart alluma un tube eupho.

— Je crois au contraire, dit-il, qu’il faut taire la mort de ce mec. Il ne s’est rien passé chez Ekla 6602-Cbis. Il y avait quoi dans la botte en carton ?

— Des prospectus vantant un restaurant africain de boulevard Diamand, répondit Ekla. Tenez, en voici un exemplaire.

Gart examina la feuille de mauvais papier.

— Soluké Abada, lut-il, je connais. Cet établissement se trouve en bordure de la Plaine. J’aimerais me servir de votre visiaphone, Ekla ?

Il appela la Criminelle, pianota le code archives, sélectionna la section qui l’intéressait, procéda alphabétiquement pour obtenir l’affichage du restaurateur.

— Il est vierge ce Soluké Abada, dit-il comme s’il en avait attendu la confirmation, ce n’est donc pas de son côté qu’il faut chercher.

— La société de distribution des prospectus ? avança Abel.

— Tout juste, Grand Héros, c’est du travail de simple police et, si vous ne voulez pas perdre votre temps, je peux envoyer l’un de mes gars…

— Merci, refusa Abel, je vais m’en occuper personnellement puisque je suis directement concerné.

— Vous risquez votre peau, objecta Gart. Ils doivent avoir votre portrait, ne rateront pas l’occasion que vous allez leur offrir.

Abel se déplia.

— Ils m’ont manqué par deux fois. Un vieux proverbe dit « jamais deux sans trois ».

Soluké Abada avait ouvert son restaurant africain une dizaine d’années auparavant au centre de boulevard Diamand. « African-Miam-Miam » proclamait l’enseigne lumineuse qui ensanglantait Diamboulv’ by night. 

Ekla accompagnait Abel qui, pour la circonstance, avait accepté de modifier son apparence. « Collez-vous une grosse moustache rousse, une perruque de même teinte et on vous prendra pour un autre », avait conseillé Gart que cette expédition inquiétait visiblement.

Sur le menu, une tête de nègre en train de dévorer un tibia. « Potage crânien », « cervelle d’Anglaise », « cuisse de petite fille », « poitrine d’adolescente », « pieds d’homme vinaigrette », « rognons bretons », « pâté d’idiot », etc.

Ridicules mais délicieux car, pas fou, Soluké Abada avait engagé l’un des meilleurs chefs français de sa génération. « African-Miam-Miam » et le menu, c’était pour le folklore. Cela dit, le décor était fastueux, le service impeccable et aucun serveur noir ne mettait son pouce dans l’assiette pour faire croire à un éclair au chocolat.

La porte était gardée par trois videurs chargés de trier le bon grain de l’ivraie car, pas loin de là, passait la frontière du domaine réservé aux Cocovagas. Vitrine en verre incassable, rideau blindé pendant la fermeture sur lequel on lisait « Rentre chez toi négro ! », « Soluké Abada tu l’auras un jour dans le baba ! », « On aura ta peau négro ! », « Fermé pour cause de futur deuil ! »

— C’est quoi du « baba-cool » ? s’enquit Ekla.

— Du baba au rhum, madame, lui révéla un serveur qui passait.

La salle était pleine, tellement pleine qu’il fallut un certain temps à Abel pour localiser Suie Vani attablée avec deux hommes respectables aux cheveux argentés qui pouvaient bien être Ker 7543-D98, et Lian Gol 7798-D105.

Abel baissa un peu la tête. Bien que méconnaissable, il ne voulait pas risquer un incident en attirant l’attention de Suie « hyper-femme » s’il en fut…

 



CHAPITRE VII

 

L’heure douce. Estomac rempli. Musique. Tube eupho. Ambiance rose. Ekla laissait aller sa tête sur l’épaule de son cavalier, serrait son ventre contre le sien. Abel laissait faire. Sans cesser de surveiller Suie, très bruyante, probablement un peu grise, éclatant de rire à la moindre saillie de ses deux compagnons un tantinet croulants.

Plus de 80 ans. Mais la médecine faisait des miracles dans le domaine de la gériatrie. Encore verts les pépés. La preuve en était qu’ils sautaient allègrement Suie dans le nid douillet du dernier étage qu’ils lui offraient.

Allègrement, enfin…

— Chuis amoureuse de toi, ronronna Ekla qui en avait aussi un petit coup dans l’aile. Tu m’aimes ?

— Oui, dit Abel.

Dans les boîtes à la mode, on redécouvrait le tango, la rumba, tous les vieux machins comme ça. Les couples frottaient dur, ne pipaient mot et, doucement, la lumière rose virait au rouge pour moins de visibilité et plus d’intimité sur la piste.

— Tu m’aimes pour de bon ?

— Oui, répéta Abel.

Elle s’écarta pour le dévisager.

— Menteur. Tu dis ça pour me faire plaisir ! Je suis bête de te poser ce genre de question. Je connais déjà toutes les réponses… Je vais mourir, Abel.

Il eut un sourire.

— D’amour ? plaisanta-t-il.

Ekla secoua la tête, à plusieurs reprises, avec une sorte d’entêtement inutile. Comme si elle ne voulait pas être contrariée.

— Non, pas d’amour, mais bientôt.

— On verra ça, fit Abel en lui tapotant gentiment le dos, rien ne presse, hein ?

Et ce fut brusquement l’enfer, la ruée d’une bande de types dépenaillés, armés de vieux fusils équipés d’une baïonnette. Des coups de feu claquèrent, les baïonnettes s’enfoncèrent entre des épaules décolletées, crevèrent des poitrines et on lança des bouteilles d’essence enflammée. Ils étaient une vingtaine, ivres d’alcool et de drogue, repoussants de saleté, borgnes, balafrés, hurlant des insanités contre cette société qu’ils haïssaient, tuant et pillant après avoir exécuté les trois videurs de l’entrée.

Touchée à la tête, Ekla s’effondra entre les bras d’Abel. Les fusils à répétition semaient la mort. Les blessés étaient achevés à la baïonnette, l’argent et les bijoux changeaient de propriétaire.

Abel parvint enfin à se défaire d’Ekla qui l’enlaçait encore avec une force terrible. Il dégaina son broyant, ouvrit les hostilités à bout portant, fou de rage.

— A lui les Cocovagas ! hurla un édenté.

Abel le tua d’un coup de rayon, détourna de la main une baïonnette qui cherchait son ventre, balaya un groupe de six assaillants. Le broyant abattait un travail monstre, réduisait un squelette en poudre en une fraction de seconde. La victime s’écroulait d’un bloc et se « répandait » littéralement sur le sol. Une flaque épaisse, une enveloppe pleine de sang, une chose innommable qui ballottait, écœurante.

— Tirez-vous les Cocovagas !

Ils n’étaient plus que quatre qui prirent la fuite en s’abritant derrière les clients survivants, titubant d’horreur, blessés, se demandant pourquoi ils n’étaient pas morts avec les autres. Le feu gagnait, mordait les meubles anciens en très vieux bois, léchait les tentures, dévorait la moquette, mangeait déjà les cadavres encore chauds. Abel aida à sortir les blessés, notant machinalement que Suie et ses deux dinosaures n’étaient plus visibles, ni parmi les morts ni parmi les vivants. Quand tout le monde fut dehors, il tenta de récupérer le corps d’Ekla mais le feu était maintenant sur la piste. Il recula, regardant fixement brûler le cadavre de son amie, ne s’en alla que lorsque les pompiers le repoussèrent brutalement.

 

*

* *

 

Il était blessé à la main gauche, celle qui avait écarté la baïonnette, à la hanche qu’une balle avait frôlée, et portait une estafilade en travers de la poitrine.

Il n’avait rien senti mais ses vêtements dégoulinaient de sang.

— Heureusement que tout ce sang n’est pas le vôtre, sinon vous seriez exsangue, commenta une infirmière en le soignant. Voilà, ça ira comme ça, restez simplement immobile pendant quelques instants.

Elle s’en alla. Abel se leva, ouvrit une penderie, enfila un pantalon, une chemise, une blouse trop courte et trop étroite d’épaules, glissa ses pieds nus dans des mules et quitta l’hôpital sans que nul ne s’intéresse à lui.

Plus loin il trouva un taxiglisse, paya avec sa carte de crédit et monta chez lui en gardant l’index replié sur le clap de son broyant. Il se changea, descendit, prit un autre taxiglisse et récupéra son glisseur à la station-minute où on lui avait changé le pare-brise et la glace arrière.

Dix minutes plus tard, il débarquait en face du restaurant. « African-Miam-Miam » n’avait pas entièrement cramé mais aurait besoin d’un sérieux coup de brosse avant de rouvrir ses portes. Abel s’éloigna, franchit la frontière invisible du secteur que les Cocovagas considéraient comme leur territoire. Très vite, des ombres louches se manifestèrent, des silhouettes effarouchées s’esquivèrent à son approche silencieuse. Il surprenait. Pendant la nuit, les bourgeois évitaient de circuler par ici. Puis, un mastard se décida, coutelas en main, l’autre tendue.

Abel lui rentra dedans avant qu’il n’ouvre la bouche pour demander mondialex et cartes de crédit. Le costaud fut désarmé, paralysé par une très douloureuse clef au bras. Il n’offrait pas énormément de résistance, n’était en fait qu’un gros ballon empli d’air. La drogue, l’alcool…

— Tes copains ont attaqué « African-Miam-Miam » dans la soirée. Il me faut les quatre que je n’ai pas réussi à liquider sur place.

— Tu te goures, mec ! Je ne suis pas…

Abel lui souleva le bras et la protestation du Cocovagas se termina en hurlement.

— Encore deux centimètres, prévint Abel, et ton bras va se briser. Ensuite je passerai à l’autre. Cesse de gueuler !

Mais une horde venait à la rescousse, une dizaine de voyous déployés d’un trottoir à l’autre de l’ancienne rue pavée. Couteaux, manches de pioche, barres métalliques. Abel ne marqua aucune hésitation, ouvrit le feu au broyant sans sommations. La moitié du groupe s’effondra, ceux qui restaient prirent la fuite.

— Bordel ! lâcha le costaud, t’es cinglé, mec !

Abel lui cassa le bras et lui colla dans l’oreille le canon de son arme. 

— J’ai pas de temps à perdre, gamin. Si tu ne parles pas quelqu’un le fera à ta place. Tu me donnes le squat de tes potes ?

Le Cocovagas lutta contre l’envie de vomir qui lui soulevait le cœur. Il savait que ce type le tuerait, qu’il était plus impitoyable que tous les Cocovagas réunis.

— Immeuble Concordia à quatre rues d’ici sur la gauche.

— L’étage ?

— Rez-de-chaussée chez le toubib…

Abel l’assomma d’un revers de crosse, enjamba l’une de ses victimes et marcha en direction du Concordia qu’une enseigne éteinte désignait à cause de ses dimensions et de sa peinture fluorescente. Le quartier devait être rasé. On en parlait depuis sept ans. En attendant, la vermine humaine s’y était installée et proliférait malgré les descentes de police, les contrôles, coups de filet, et gardes à vue. Sitôt libérés, les Cocovagas revenaient, un peu plus flambards qu’auparavant, plus virulents aussi car ayant testé les limites des représentants de la loi qui ne pouvaient les garder indéfiniment.

Abel longea la palissade, piqua son arme dans le dos du Cocovagas de service, intima :

— Tu cours jusqu’au bout de la rue et tu continues vers Diamboulv’ sans t’arrêter. Okay, petit mec ? 

L’œil noir du broyant était persuasif. Le tocard acquiesça, se mit à trotter et disparu sans s’être retourné. Abel pénétra dans les lieux puants, enjamba des paquets d’ordures, avisa le couloir éclairé par les deux lampadaires extérieurs. La porte avait été arrachée, on avait tracé sur les murs des inscriptions érotiques et des dessins pornos. Sur une belle porte vernie, il y avait encore la plaque du docteur Laurent, médecine générale. Abel tourna la poignée, le battant pivota en grinçant. Une torche à pile s’alluma sur une lame qui étincela.

— Taille-toi, Ducon !

Trois autres formes bougèrent sur des paillasses.

— Mille mondialex, dit simplement Abel en montrant ostensiblement son broyant.

Deux lampes s’allumèrent, tous les Cocovagas étaient à présent debout et attentifs. Abel passa le seuil, referma la porte derrière lui et s’y adossa. La pièce était un ancien vestibule. Trois portes condamnées par des planches clouées sur les chambranles devaient jadis s’ouvrir sur le reste de l’appartement. Abel dit :

— Vous étiez tous les quatre chez Soluké Abada. Qui a payé pour ce massacre, pourquoi le commanditaire voulait-il faire croire que ma mort n’était pas le résultat d’une préméditation ?

— Va te faire foutre ! lança un petit noiraud.

Abel pressa le clap de son arme et le type s’écroula en se repliant sur lui-même. Pas de bruit, pas de sang. Terrifiant ! Abel dit froidement : 

— Je ne sais plus combien de Cocovagas j’ai liquidé ce soir mais je ne suis pas à saturation. Opération de nettoyage, travaux d’assainissement, désinfection. Les survivants se chargeront de l’évacuation… s’il y a des survivants, ce qui n’est pas évident au train où vont les choses. Alors, les mecs, qui vous a arrosés ?

Ils se consultèrent du regard et le blond à la balafre se décida :

— Rak Nali. Il m’a convoqué ce matin et…

— Comment as-tu été convoqué ?

— Par un pote qui avait un message pour moi. Y avait un biffeton de cent dans l’enveloppe et le message disait que je pourrais empocher trois fois plus si je me rendais seul à tour-bulle Habiba. J’y suis allé.

— Qui est Rak Nali ? demanda Abel.

Le blond haussa les épaules.

— J’sais pas, j’l’ai pas vu. Y avait du fric sur la table et le mec se tenait derrière un paravent d’où il me braquait avec un flingue comme le tien…

Abel tiqua. Les pistolets broyants n’étaient pas commercialisés. C’étaient des armes prohibées que l’on réservait aux Grands Héros, aux chefs de la police, aux services de sécurité nationaux ou internationaux. Pour se procurer un pistolet broyant, même de faible portée, il convenait de le recevoir en tant qu’arme de service ou de disposer de beaucoup d’argent pour l’acheter sur le marché parallèle.

— Que t’a dit ce Rak Nali ? questionna Abel.

— Il m’a dit de prendre le fric et la photo qui était dessous. C’était toi. Derrière la photo étaient marqués ton nom et ton adresse. Rak Nali voulait qu’on te surveille et qu’on te mette en l’air au moment favorable, de manière à ce que ta mort passe pour un accident, quitte à bousiller un paxon de bourgeois avec toi…

— Cette photo, donne.

Quelqu’un l’avait prise alors qu’Abel se préparait à prendre place dans le glisseur-car rouge de l’U.N.I. La scène se passait à la sortie du laboratoire d’essais de biologie nucléaire. Il était de profil, à côté d’Ekla. Les élèves étaient déjà dans le véhicule. Abel glissa la photo dans sa poche.

Les trois crapules n’attendaient qu’un instant d’inattention de sa part. Il eut un rictus.

— Vous m’avez donc d’abord envoyé l’un de vos copains avec un paquet cadeau de chez Plouma et Oll ? 

— C’était pas une bonne idée. Mais Makit n’avait pas souvent des bonnes idées. Tu l’as dégommé facile et on a pigé qu’on devrait mettre le sac avec toi. On a essayé dans la soirée chez le négro, histoire de bouffer du bourgeois en se faisant un peu d’artiche.

— Rak Nali, tour-bulle Habiba ?

— C’est ça mec, mais tu…

Abel les tua d’un coup de rayon, ouvrit la porte et sortit.

La tour-bulle Habiba se trouvait exactement sur la frontière séparant les Cocovagas de la société civilisée.

Il s’agissait encore d’un immeuble destiné à la démolition par implosion. Le nom de Rak Nali avait été écrit au feutre noir sur un grand carton punaisé à la porte. Comme elle ne comportait pas de serrure, Abel n’eut qu’à pousser le battant pour entrer. La table et le paravent étaient bien là.

Mais il n’y avait rien de plus sinon, derrière le paravent, une autre porte qui s’ouvrait sur un couloir. En le suivant on sortait de la tour-bulle Habiba par une issue donnant directement sur une bande de circulation rapide.

Abel s’empara du carton. Si le pseudo Rak Nali avait lui-même écrit sur le carton cela constituait sa première faute. Il ne reviendrait plus jamais dans cette tour-bulle, pensait qu’ainsi nul ne serait jamais en mesure de le trouver. Il avait peut-être raison mais c’était à voir.

Abel regagna l’endroit où il avait laissé son glisseur 600 en stationnement, face au restaurant à moitié détruit de Soluké Abada. Il s’installa au poste de pilotage, mit le contact et tout sauta, grilla avec des flammes de douze mètres de haut. Bombe explosive, bombe incendiaire. Les tôles se tordaient comme des feuilles de papier tant la chaleur était intense.

Maintenant, Abel savait qu’il se trouvait dans une chambre d’hôpital. Sa remontée n’avait pas été simple. Ç’avait d’abord été l’infirmière, efficace et silencieuse ; puis le médecin, rassurant, sûr de lui, distant.

A présent, Los Maplès était là, en chair et en os.

— Vous avez eu de la chance, Abel. La charge a été installée par un amateur, si bien que vous avez été éjecté avec votre siège par la portière arrachée. Le glisseur est complètement détruit. Ce fut une dure soirée pour vous. Quelques semaines de lit et vous sortirez en pleine forme.

Quelques semaines de lit !

Los Maplès s’en était allé sur ces bonnes et réconfortantes paroles.

Quelques semaines de lit !

— Qu’est-ce que j’ai de cassé, docteur ?

— Rien, mais l’onde de choc, gnagnagnagna…

Un complot ?

— Il y a de cela, murmura Gart après s’être assuré qu’on ne pouvait l’entendre. Votre patron pense que vous serez obligatoirement tué si vous continuez cette affaire sur votre lancée. Grillé, autrement dit, Abel 6666-4bis… Pour les Cocovagas vous êtes l’homme à abattre, surtout après votre expédition punitive sur leur territoire. Ah ! j’ai la photo et le carton !

Abel se sentit revivre.

— Alors, l’écriture ?

— De la même main dans les deux cas. Il s’agit d’une écriture masculine. L’homme en question est précis, maniaque à la limite. Il a de la suite dans les idées, ne renonce jamais lorsqu’il s’est fixé un but. Il a de l’assurance, une grande, très grande confiance en lui mais il met une sorte de point d’honneur à le dissimuler et, pour ce faire, aurait tendance à chuter dans l’humilité et la fausse modestie. 

Babar articula :

— Mieux vaut chuter dans l’humilité que dans l’humidité. Top. On n’est pas des hydrocharidacées. Top.

Gart grimaça.

— Un petit rigolo votre micro, hein ?

Abel eut un sourire.

— Je m’ennuie, je l’ai programmé en conséquence… Et Suie Vani ?

Question pointue, cela se voyait dans son regard.

— Rien de spécial à signaler sur elle, répondit Gart. Elle se fait toujours sauter par ses deux propriétaires, rencontre de temps à autre son mari avec lequel elle couche également. Et tout le monde est content.

Lui tirait la gueule. Les filles qui couchaient comme d’autres se mouchent, il ne pouvait pas les blairer.

— La Maladie ?

Question super-pointue !

Gart se gratta la joue, tout près de l’oreille, là où des poils commençaient à pousser au milieu de la journée dans le prolongement des pattes.

— Eh bien, ça ne s’arrange pas. Ils sont maintenant dix mille, non compris les trois mille qui ont déjà succombé…

Abel lui jeta un coup d’œil oblique.

— Et votre fille aînée ?

Le masque de Gart tomba d’un bloc.

— Elle est perdue si les choses continuent au même rythme, dit-il d’une voix détimbrée. Mais j’ai bien peur qu’il n’y ait rien à faire, n’est-ce pas ?

Abel se dressa, lui tendit la main.

— Aidez-moi à sortir d’ici, Gart ! Il n’y a pas une minute à perdre !

Puis il retomba en arrière.

Neuroleptiques… Ordonnance de Los Maplès ! Qui préférait un Grand Héros dans le cirage que mort et enterré…

 



CHAPITRE VIII

 

Il refusait de boire et de manger depuis deux jours, commençait à refaire surface lorsque Dora 5980-02 se pointa, en visite sur ses hauts talons comme un ibis dans une flaque.

— Abel, Abel, Abel !

Elle répétait son prénom, pleurnichait sur son épaule. Brave fille, un tout petit peu godiche mais si gentille et cuisinant tellement bien…

— Allons, allons, Dora, mon petit !

Et, à mi-voix :

— Va jeter mon repas et ma boisson dans les toilettes sans te faire voir, tu veux, mon lapin ?

Elle ouvrit des grands yeux.

— Mais, Abel, tu…

— Chut ! Fonce ! Ils me droguent pour m’empêcher de faire mon boulot sous prétexte qu’un tas de salauds veulent ma peau ! Go ! Et tire la chasse d’eau !

Elle alla, revint. Quand ce n’était pas elle c’était Gart ou la petite infirmière brune qui était en adoration devant Abel dont elle connaissait toutes les missions, toutes les aventures, toutes les mésaventures… Finalement, il était en train de feinter Los Maplès et les toubibs qui n’y voyaient pour l’instant que du feu. Quand ils comprendraient, Abel aurait pris la grande tangente par la fenêtre ou par la porte comme tout un chacun… En attendant, Dora tombait à pic pour l’aider à reprendre pied sexuellement. Elle lui fit ça très bien, entre deux visites de l’infirmière blonde (jalouse ?) qui se méfiait d’un coup fourré. 

— Merci, soupira Abel, je te revaudrai ça, mon lapin.

Dora en était ravie.

— Tu viendras chez moi dès que tu sortiras ?

— Oui.

Elle partit et Suie Vani se radina, en visite sur ses talons hauts démesurés comme un ibis dans un lac. La grande classe ! La race ! De l’intelligence jusqu’au bout des ongles et, tout au fond des yeux, une petite lueur qui voulait en dire des choses.

— Bonjour, Abel.

Sans rouge à lèvres pour mieux embrasser. Abel lui retint la nuque d’une main, glissa l’autre sous sa jupe.

— Oh ! Tu es fou ! Si l’infirmière…

Il l’abandonna, demanda :

— Comment as-tu su que j’étais là ?

— Ton journal m’a prévenue à la suite de ton accident de la circulation. Ce que j’ai eu peur !

(Et ta sœur ? Pourquoi ne parlait-elle pas du massacre du restaurant « African-Miam-Miam » ?)

— J’ai eu presque aussi peur que l’autre soir, quand des Cocovagas ont attaqué le restaurant où je dînais avec des amis ! Si tu avais vu ça, Abel ! Il y avait…

Il l’interrompit en levant la main.

— J’ai lu tout ça dans le Révélateur. Mais j’ignorais que tu y étais… Pas de mal ?

Elle secoua la tête.

— Non. Le patron, Soluké Abada, a pu nous faire quitter la salle par les cuisines. Mais parlons plutôt de toi puisque je n’ai rien. Comment vas-tu ? Et ton reportage sur les fuites nucléaires ? Pourquoi n’es-tu pas revenu chez moi ? Je ne te plais plus, mon chéri ?

C’était elle qui glissait sa main sous le drap. Il fallait s’y attendre. Après Dora ce n’était pas désagréable, d’autant que, plus vicieuse ou plus perfectionniste, Suie joignait la bouche au geste, sans craindre le moins du monde l’irruption d’une infirmière ou d’un visiteur. Abel était rêveur. Elle s’y prenait drôlement pour l’assassiner…

 

*

* *

 

Il tailla la route dans l’après-midi de son troisième jour de jeûne secret, pendant que les visiteurs montaient et descendaient les étages. Ni vu ni connu. Affamé mais très lucide, Abel prit un taxiglisse, se fit directement conduire chez Dora, au 72e niveau d’une tour-bulle située sur l’ancienne Butte et d’où l’on découvrait toute la Cité-Mère.

Prévenue par visiaphone, la jeune femme lui avait préparé un repas reconstituant à base d’auto-organo-lysat de poisson ovipare, riche en acides gras essentiels, et d’autres petites mignardises bien faites pour remettre en forme un individu normalement constitué. Sur le plan gastronomique ce n’était pas précisément le pied mais peu importait à Abel. Il voulait redevenir opérationnel rapidement.

Au milieu de son repas le visiaphone sonna. C’était le chef Gart qui, depuis son bureau, communiquait les dernières nouvelles :

— Personne ne vous a filé. A l’hôpital, ils sont tombés sur le cul en constatant votre disparition. Los Maplès n’est pas content, ça lui passera lorsqu’il vous connaîtra mieux… N’empêche que je risque mon poste dans cette affaire. Qu’on apprenne que je vous ai aidé…

— Rien du tout, coupa Abel en dévorant un énorme bif synthétique, vous ne m’avez pas aidé le moins du monde. J’ai agi seul, tenez-vous-le pour dit.

Dora passa dans le champ, en déshabillé diaphane, et en profita pour adresser un clin d’œil à Gart.

— Salut, grand chef, vous avez rajeuni !

— Vous êtes toujours aussi jolie ! renvoya Gart pour ne pas être en reste.

Puis, quand Dora se fut éloignée, il dit plus bas :

— Faites attention à elle, Grand Héros. Vous ne portez pas bonheur aux filles qui vous fréquentent. Après notre petite Ella, voici qu’Ekla se fait tuer en votre compagnie… Vous n’êtes pas une relation recommandable.

Le visage d’Abel se ferma.

— Je sais. Il n’arrivera rien à Dora, soyez tranquille.

— Je l’espère. Mais n’oubliez pas qu’ils savent que vous êtes toujours vivant ! Ils n’auront de cesse avant de vous avoir carbonisé ! Avez-vous seulement une vague idée sur la véritable identité de ce Rak Nali ?

— Non, aucune. Nous avons seulement un exemplaire de son écriture, en admettant qu’il soit bien l’auteur des renseignements portés au verso de la photo et le calligraphe du nom écrit sur le carton. Belle écriture, hein ?

Gart acquiesça.

— C’est bien pourquoi nos experts en graphologie l’ont déterminé de la façon que vous savez. Qui nous dira comment un homme intelligent, précis, travailleur, a pris la décision de semer le malheur en répandant la Maladie ?

Abel serra les dents.

— C’est un fou, Gart, croyez-moi. Un illuminé, un fanatique ! Mais il se peut aussi qu’il ait provoqué la Maladie accidentellement.

— Les déchets nucléaires ?

— Je le pense. De plus en plus depuis que Suie et ses deux vieux beaux ont échappé au massacre du restaurant. A ce propos il faudrait peut-être interroger Soluké Abada ?

— C’est fait, Suie Vani a dit vrai. Voilà qui l’innocente, non ?

— Je ne l’accuse pas d’agir directement mais d’être l’intermédiaire de Ron Vani ou d’un autre. Peut-être que Ker 7543-D98 ou Lian Gol 7798-D105 mériteraient que je m’occupe davantage de leur petite personne ?

— Probable mais, je le répète, faites attention où vous mettez les pieds. Votre chemin passera inévitablement par un champ de mines jusqu’à la fin de cette affaire.

Abel sourit. Il estimait que Gart était réellement plein d’attentions et de prévenances envers lui.

— Ne vous tracassez pas, Gart, j’ai reçu près de 14 milliards de neurones à ma naissance et il m’en reste encore quelques-uns. A bientôt pour un bon repas.

 

*

* *

 

Uter prit un glisseur-bus jusqu’au croisement des Huit-Chemins. Uter dirigeait les Cocovagas depuis deux ans. Contrairement à ses prédécesseurs, il n’était pas spécialement musclé sans être pour autant chétif mais se servait surtout de son cerveau. Quand il avait affaire à une brute qu’aucun raisonnement ne pouvait atteindre, il la tuait.

Uter avait bonne mine, se tenait propre, était en mesure de fréquenter n’importe quel milieu. Contrairement à ses semblables qui se droguaient, buvaient et menaient une vie impossible en claquant le fric gagné par le crime, Uter restait d’une grande sobriété et économisait chaque mondialex. Il possédait déjà un joli magot. Encore trois ou quatre ans et il pourrait s’en aller sur la Côte, au soleil, dans les odeurs d’iode, d’ail, de laurier-rose, de mimosa.

Il en avait ras le bol de la Cité-Mère, de sa crasse et de ses brumes, de ses pluies et de ses froids, de ses foules et de ses horizons limités.

S’il parvenait à supprimer Abel 6666-4bis, sa fortune serait faite, mais ce n’était pas dans la poche ! Makit avait raté son coup. L’attentat du restau « African-Miam-Miam » avait échoué, de même que le troisième essai sur le glisseur piégé. Avant d’avoir affaire, indirectement jusqu’à présent, à Abel 6666-4bis, Uter pensait très sincèrement que la réputation des Grands Héros était surfaite.

Maintenant il n’était plus de cet avis. Oh ! certainement qu’Abel 6666-4bis avait eu du bol, notamment pour ce qui concernait le glisseur piégé, mais, finalement, il était toujours là, et bien là, pour ne pas dire un peu là !

Uter regarda le plan tracé sur le message que Rak Nali lui avait fait parvenir, tourna à gauche, emprunta ensuite un couloir couvert d’une verrière et passa sous le porche indiqué par une croix sur le plan. La porte de l’appartement était ouverte. Suivant en cela les instructions écrites à la main au verso du plan, Uter ferma derrière lui la porte au verrou et suivit le couloir de dégagement. Tous les volets étaient hermétiquement clos. Vous suivrez le chemin éclairé par les ampoules et éteindrez au fur et à mesure de votre progression. 

Rak Nali avait le goût du détail, ne laissait jamais rien au hasard. Uter se demandait qui il était ? En tout cas il avait de l’argent. Beaucoup d’argent. Il vous lâchait cinq ou dix mille mondialex comme de rien faire, tout ça pour qu’Abel 6666-4bis disparaisse de la circulation à tout jamais.

Uter était vachement intrigué. Pourquoi un mec qui disposait d’une telle fortune avait-il intérêt à ce que meure un Grand Héros ? Uter n’avait rencontré Rak Nali qu’une seule fois, dans une cave éclairée par une bougie, selon une mise en scène bien établie : une table sur laquelle avait été déposée la somme convenue et un paravent d’où émergeait le canon d’un gros broyant de combat tenu par Rak Nali dont on ne distinguait que la tête et les épaules.

Bien entendu il portait une cagoule noire. S’il était impossible de le situer physiquement, sa voix constituait une précieuse indication sur sa personnalité. Uter savait qu’il était un homme cultivé, qui avait probablement un poste de direction, qui n’était plus jeune.

— Par ici, monsieur Uter…

Cette fois, le lieu du rendez-vous était une cuisine. La table était là avec l’argent dessus ; le paravent aussi, avec Rak Nali derrière et le broyant braqué. Au-delà du paravent, Uter croyait deviner une porte malgré la misérable ampoule de 40 watts. Il imaginait que cette porte donnait dans une cour d’immeuble, laquelle permettait d’accéder à une autre rue…

— Asseyez-vous, monsieur Uter.

Ce dernier tira le tabouret, s’assit, coudes sur la table, essayant d’évaluer la somme représentée par les liasses de billets étalées devant lui.

— Trente mille mondialex, monsieur Uter. C’est la dernière fois que nous nous rencontrons. Si vous échouez de nouveau je m’adresserai à d’authentiques professionnels.

Uter alluma un tube eupho.

— Nous n’avons pas eu de chance. Abel aurait dû être tué par l’explosion de la bombe. Ce mec a la baraka. Mais nous l’aurons à l’hôpital !

— Il n’est plus à l’hôpital, monsieur Uter.

— Impossible ! J’ai placé un homme à moi…

— Vos « hommes » ne valent rien, monsieur Uter. Abel n’a manifestement eu aucun mal à tromper celui-là qui était sans doute ivre ou drogué.

Si vous voulez toucher les cent mille mondialex, je crois que vous auriez tout intérêt à vous occuper personnellement d’Abel 6666-4bis. Utilisez ces trente mille mondialex pour retrouver Abel.

— Il est sûrement chez lui.

— Non, il n’y est pas, assura Rak Nali. En tout cas il ne répond pas au visiaphone.

Un silence, puis, d’un ton moins assuré :

— J’aimerais que vous fassiez vite…

Uter dressa l’oreille. Il savait discerner les failles. Rak Nali se contrôlait assez bien mais était, en réalité, au bord de la panique.

— Je pourrais faire vite si vous me donniez le feu vert. C’est pas facile de tuer quelqu’un en faisant croire qu’il a été victime d’une erreur. Supprimez cette obligation et j’attaque Abel de plein fouet, avec une douzaine de Cocovagas s’il le faut ! Mais on saura évidemment que c’est lui, et personne d’autre, qui était visé.

Rak Nali secoua négativement la tête.

— Non, ça n’ira pas, monsieur Uter…

Un temps de silence.

— Non, non, ça ne pourra pas aller…

Uter se dit que ce mec ne devait décidément pas être de la première jeunesse. Ni de la deuxième. Uter aurait parié gros qu’il avait dépassé les soixante balais. D’ailleurs sa main se fatiguait de tenir le broyant. Comment était-elle, au fait, cette main ? A la lueur de cette malheureuse ampoule de 40 watts, Uter ne parvenait pas à la distinguer avec assez de netteté pour savoir si elle était celle d’un intellectuel ou d’un manuel…

— Mais si Abel 6666-4bis était pris dans une bagarre de rue par exemple, reprit Rak Nali, je crois que les enquêteurs pourraient s’y méprendre. Je ne demande pas l’impossible. Qu’on s’arrange pour que cela passe pour une erreur, un accident, est-ce que vous comprenez ?

Uter pensa qu’il devait être brané ou, du moins, qu’il avait une case de vide. Avec le fric qu’il détenait, il aurait pu s’adresser à un authentique groupement de tueurs. Des gens qu’on n’abordait néanmoins pas très aisément. Peut-être que Rak Nali aurait aimé les faire travailler, de préférence aux Cocovagas, mais il ne devait pas être placé pour entrer en relation avec eux.

Il menaçait d’ailleurs de s’adresser à ces fameux professionnels mais Uter pensait qu’il bluffait. Si on lui avait demandé pourquoi, il aurait été incapable de le dire. En fait, et en y réfléchissant, Rak Nali ne se conduisait pas comme un homme habitué à ce genre de procédé pour se défaire d’une personne embarrassante. Autrement dit il ne donnait pas l’impression d’être une crapule, mais un citoyen ordinaire qu’un hasard malheureux mettait dans l’obligation d’accomplir un acte qu’il réprouvait en son for intérieur.

Un détail ne trompait pas : la somme d’argent proprement mirobolante qu’il proposait pour l’exécution d’Abel qui, bien que Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata Communication, et tout le saint-frusquin, ne valait certes pas aussi cher ! En cette année 2302 la vie humaine ne valait pas tripette, c’était une certitude. Tout le monde le savait.

Mais pas Rak Nali.

— Vous ne répondez pas, monsieur Uter ? Si la chose vous semble trop compliquée…

— Pas du tout ! s’empressa de répondre Uter, j’étais simplement en train de chercher à mettre sur pied la bagarre à laquelle vous venez de faire allusion.

— Vous grillez les étapes, c’était une suggestion, rien de plus, mais il faudra auparavant que vous retrouviez Abel 6666-4bis et j’ai le sentiment que ce sera votre tâche la plus ardue car il est à présent sur ses gardes ! Monsieur Uter, je veux bien croire que vous êtes un individu dangereux, que vous êtes très capable de tuer sans que cela vous empêche de dormir, mais je commence à me dire que vous manquez probablement d’imagination.

Uter crut entendre une sorte de ricanement.

— J’admets qu’on ne peut être polyvalent. J’ai de l’imagination mais je ne suis pas dangereux, ni capable de tuer. La vue d’une goutte de sang me rend malade.

L’espèce de ricanement se fit entendre une seconde fois. Uter supposait que Rak Nali riait.

— Monsieur Uter, excusez-moi de devoir vous en faire la remarque mais si chacun faisait ce pour quoi il est destiné les choses iraient mieux pour toute la société. Par exemple : j’ai de l’imagination et je l’utilise dans mon travail, comprenez-vous ?

— Non, pas très bien, avoua Uter.

— Vous n’avez pas d’imagination alors utilisez des moyens simples pour tuer Abel 6666-4bis, que diable ! Pas d’attaque de la part d’un prétendu livreur de chez Plouma et Oll ; pas de massacre dans un lieu public ; pas de bombe reliée au démarreur d’un glisseur ! Retenez bien ceci, monsieur Uter, cela vous servira plus tard : Ce qui est simple est juste, ce qui est compliqué est faux. Il s’agit d’un proverbe arabe. Prenez l’argent et allez-vous-en ! 

Uter rafla les 30000 mondialex et les cacha entre sa chemise et sa peau. Rak Nali ajouta : 

— Liquidez-moi Abel 6666-4bis avant la fin de ce mois, c’est-à-dire avant deux semaines ! Dès que j’aurai la certitude de sa mort vous recevrez vos cent mille mondialex ! Cela ne mérite-t-il pas que vous fassiez un effort particulier ?

Uter adressa un rictus au paravent et se mit en marche dans le couloir sans répondre. Ce vieux l’écœurait. Il était l’archétype du bourgeois lâche et cupide qui, de tous temps, avait employé des pauvres mecs pour faire le sale boulot tout en s’engraissant sur leur dos !

 



CHAPITRE IX

 

Abel retourna voir le docteur Mule 7700-DM89 qui ne put que le recevoir entre deux portes tant il avait de travail. Las, le docteur Mule. Sur les genoux ainsi que tous ses confrères. La Maladie se répandait comme une traînée de poudre sur toute la Colline et dans toute la Plaine.

— Nous n’avons plus assez de lits pour les hospitaliser, murmura Mule en épongeant son front couvert d’une petite sueur malsaine. Je ne suis pas sûr de ne pas être moi-même atteint. Tous les traitements classiques que nous avons essayés se sont révélés inefficaces.

Les couloirs de l’hôpital grouillaient de malades en transit, d’infirmières qui ne savaient plus où donner de la tête, de médecins débordés. On ne prenait plus autant de précautions qu’auparavant pour faire sortir les morts. Les corps reposaient sur un chariot, étaient recouverts d’un drap, sortaient par la grande porte sous les yeux de tous.

— Comment la syphilis peut-elle frapper ? demanda Abel qui butait toujours sur ce problème.

Mule secoua la tête.

— Vous n’avez pas un tube eupho ?

Abel lui offrit son paquet. Le médecin attendit un instant que la drogue douce fasse effet, s’ébroua.

— Si nous savions comment la syphilis frappe, nous aurions fait les trois quarts du chemin pour ce qui concerne la guérison de nos malades. C’est inexplicable, presque invraisemblable et, en tout cas, unique dans les annales de la médecine… Unique.

Mort de fatigue il s’exprimait par à-coups, avec des blancs entre chaque phrase, peinant manifestement pour argumenter logiquement. Parce que le banc lui sciait les mollets, il finit par s’asseoir avec un grand soupir de chien qui s’allonge. Son regard hébété suivait machinalement l’incessant va-et-vient des chariots, des infirmières, des malades. Tout ceci s’effectuait dans le bruit, sorte de sourde rumeur précautionneuse qui ne règne que dans les endroits où des hommes souffrent.

— Pourquoi unique ? interrogea Abel.

Mule tira sur son tube avec volupté.

— Il arrive qu’une maladie ancienne resurgisse au bout d’un laps de temps plus ou moins long. Quand cela se produit, c’est de façon très localisée, très lente, sur quelques sujets qu’il est possible de traiter à temps… Je veux dire avant que la maladie ne s’étale jusqu’à devenir épidémique par exemple…

Il appuya sa tête au mur, ferma les yeux, garda son tube entre ses lèvres pour ajouter :

— Un fleuve a toujours une source. Si on bouche la source, il n’y a plus de fleuve. Quand on détecte un malade, porteur d’un microbe ou d’un virus à caractère contagieux, on examine son entourage et on parvient généralement à limiter les dégâts… Dans le cas qui nous intéresse, disons qu’il y a eu plusieurs foyers d’incendie. Simultanément. Entre des gens qui ne se connaissaient pas et qui ne fréquentaient pas les mêmes lieux…

— Si la Maladie est dans l’air…

— Si elle l’était, nous serions tous frappés, sans exception !… Sans aucune exception… Je vous le répète : c’est inexplicable… invraisemblable…

Il s’endormit d’un bloc, menton dressé, nuque solidement appuyée au mur. Abel lui retira des lèvres le tube eupho et s’en alla, plus perplexe que jamais.

 

*

* *

 

Dans l’agrandisseur, il vit toute une théorie de fourmis et deux touffes d’herbe ! En fait, la fente ménagée entre les deux plaques de béton avait complètement changé d’aspect. Cet endroit se situait à la hauteur du 12e niveau, était un angle de terrasse sur laquelle personne ne venait jamais car elle communiquait avec le parking rotatif. Les propriétaires des glisseurs récupéraient leur véhicules et partaient rapidement pour libérer le contrôle.

— Sur la terrasse, Babar, y a maintenant toute une fourmilière et deux grosses touffes d’herbe. Qu’est-ce que ça signifie ?

— T’es détraqué, Babar ?

— Non, mon pote. Mais il y a si longtemps que tu ne m’as pas questionné que je commençais à gripper. Top. Tu veux pas répéter ta précédente question ?

Abel la répéta en se disant qu’il avait trop « humanisé » son micro en le programmant. Babar répondit :

— L’air de la Cité-Mère est brusquement bon pour les plantes et les insectes, mon pote. Top. C’est pas nouveau. Le professeur Exa Furh avait fait la même constatation. Top. Tu veux l’heure ?

— Rien à foutre, ai besoin de faire le point tout seul chez moi, sans personne pour m’influencer. Puis, entre nous, j’espère qu’on va de nouveau essayer de me supprimer et je facilite la chose.

— T’es tombé sur la tête, mon pote ? Si tu veux en finir crache-toi tout de suite une praline dans le bocal. Top.

— Je ne veux pas en finir. Il se trouve que je n’ai pas une chance sur un million de tomber sur ce mystérieux Rak Nali et il me le faut ! Pour arriver jusqu’à lui j’ai besoin de capturer quelqu’un qui le connaît. Simple, non ?

Les bobines de Babar donnèrent l’impression de tourner à vide. Cela ne dura que trois secondes, puis :

— Pas si mystérieux que ça le mec, mon pote. Tu sais forcément qui il est puisqu’il orbite dans ton environnement. Top. Tu piges ?

— Beaucoup de gens orbitent dans mon environnement. Est-ce quelqu’un que je vois tous les jours ?

Babar émit son horrible ricanement synthétique.

— Mollo, mon pote, j’suis pas madame Saturne. Top. Je raisonne, je suis logique, clair, précis, moi. Top. 

— Sans blague ? Tu fais bien de prévenir.

— T’as du mal à me comprendre ?

Abel dirigea son agrandisseur sur la rue, là où des glisseurs étaient garés devant la porte de sa tour-bulle. Il ne croyait pas que son éventuel assassin commettrait l’erreur de stationner à proximité. Mais tout le monde se trompe, tout le monde voit les choses à sa façon et, en fin de compte, rien n’est impossible. 

— J’ai du mal à te comprendre, Babar. Je ne suis qu’un pauvre être humain avec un cerveau aux performances limitées. C’est un homme ?

— Ouais, fatalement il se nomme Rak Nali. T’as forcément remarqué que Rak et Ker se ressemblent autant que Lian et Nali ? Top.

Abel se pétrifia.

Ker 7543-D98 et Lian Gol 7789-D105 ! Les protecteurs de Suie Vani ! Nom d’un chien ! Rak Nali… Anagramme ou pure et surprenante coïncidence ?

Suie en avait envie et Abel lui en donna autant qu’elle en voulut. Cela dura de 19 heures à 23 heures, pratiquement sans interruption. Quelque chose comme le marathon, avec des difficultés supplémentaires du genre haies et rivières, un petit coup de cross par-ci et du saut à la perche par-là.

Pour l’Amour de Compétition il fallait avoir de l’entraînement, de la technique, du doigté. Abel avait tout cela et des choses en plus.

— Oh ! mon chéri !

Elle n’en pouvait plus, Suie Vani ! De sa vie c’était la première fois qu’elle participait à une telle corrida ! Généralement, elle usait l’épée de ses partenaires. Ce soir, elle était battue à la régulière, devait s’écarter pour ne pas être embrochée. Plus possible ! Irritation, échauffement !

Pour une nympho c’était le pied, le panard ! Elle se traînait des cernes jusque-là, une reconnaissance du ventre inexprimable ; quand Abel demanda mine de rien :

— Ton mari passe encore. Mais tes deux vieux, ils te font quoi ? Ensemble ou séparément ?

Cela n’entra pas instantanément dans son cerveau encore légèrement embrumé de plaisir. Mais, au fur et à mesure qu’elle comprenait, elle se dressait sur les coudes, yeux s’élargissant au même rythme, comme un rond dans l’eau.

— Co… comment sais-tu ça ?

Abel prit le temps d’aller faire un brin de toilette, revint en s’essuyant à l’aide de la serviette rose, affichant une gueule en béton armé, au carré. Terminé le temps des caresses, le temps de la fesse !

— Je ne suis pas journaliste au Révélateur et mon nom n’est pas Karsen, dit-il en pensant à autre chose. Je suis Abel 6666-4bis.

— Qui ça ? fit Suie d’une voix enrouée.

C’était l’émotion, mais c’était aussi la baise qui lui tordait les cordes vocales. D’un doigt, Abel mit Babar en état de marche et demanda :

— Parle-lui de moi, Babar, tu veux ?

Ronronnement des bobines.

— Avec plaisir mon pote. Top. Abel 6666-4bis, Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation… Première classe à « La Baignoire » numéro UN de l’organisation « La Voûte »… 

C’était un speech vachement bien foutu d’une vingtaine de minutes. Quand Babar se tut, Suie Vani en resta bouche bée, inerte et décomposée comme une rose fanée au point que même ses seins étaient mous.

Abel posa son index entre ses poumons, le fit descendre, traversa le piège du nombril, suivit le ventre, continua dans le sillon naturel, stoppa là, sur clito.

— Voilà, c’est trop long, j’en ai marre. J’ai décidé de jeter le masque. Qu’est-ce que tu magouilles entre Ron Vani, Ker 7543-D98 et Lian Gol 7798-D105 ?

Pour quitter son immeuble, il avait demandé un hélicojet de la police à Gart. Avant d’affronter son tueur, ou ses tueurs, il désirait avoir une entrevue avec Suie, peut-être avec Ron, sûrement avec les deux vieux directeurs membres de la Haute Direction Nucléaire et du Groupement des Scientifiques pour l’information sur l’Énergie Nucléaire…

— Ce que je magouille ? balbutia Suie qui remontait des abysses. Que veux-tu dire mon chéri ?

Si elle n’était pas très forte, elle était pour le moment très conne. Abel n’insita pas, laissa le temps couler. Il avait connu des filles dont la jouissance bloquait complètement le raisonnement et qui, pendant quelques minutes, semblaient atteintes de crétinisme.

— Tu es un Grand Héros et tu t’es fait passer pour un journaliste ! Dans quel but ?

Bon, ça venait doucement.

— Abel 6666-4bis, c’est toi !!!

Voilà, elle y était, s’exclamant à n’en plus finir, stupéfaite comme une jeune fille le jour de ses premières règles.

— C’est moi, confirma Abel.

— Mais pourquoi ? 

Scandalisée, presque rouge de colère, des éclairs plein ses yeux verts pailletés d’or, comme au cinéma. Il bougea un peu l’index, qui était son arme secrète, et l’expression de la jeune femme se modifia aussitôt. C’était là qu’elle devait avoir sa cervelle.

— A cause de la Maladie, ma cocotte.

— Quelle maladie ?

Motus et bouche cousue ! Il fallait bien une ville de 30 millions d’habitants et le silence des médias pour que le gros de la troupe ne sache rien ! Ou, alors, elle faisait semblant ! Il cessa de bouger l’index, le retira tout à fait.

— Une maladie contagieuse qui décime actuellement les habitants de la Colline et ceux de la Plaine. Sais-tu qui est Rak Nali ?

Il essayait, sut qu’il s’était planté en voyant son expression. Un ballon rouge aurait eu la même.

— Rak Nali, qui est-ce ?

Il y a des accents qui ne trompent pas. L’ingénieur Suie Vani n’était pas dans la course ou, si elle y était, c’était à son corps défendant. Enfin, façon de parler si l’on tenait compte du fait que son corps était à qui voulait…

— Rak et Ker, dit Abel, Nali et Lian. Tu vois, ou te faut-il un dessin ?

Elle fit la moue.

— Si tu veux je veux mais c’est un peu tiré par les cheveux. Tu accuserais mes protecteurs d’être responsables de la maladie par négligence ?

Abel lui raconta tout, depuis le début et jusqu’au moment présent sans rien omettre. Ce n’était pas spécialement réjouissant. Tous ces gens qui mouraient d’un mal qui ressemblait à de l’atropathie, ou tabès, suite d’une méningite chronique syphilitique, mais qui ne l’était pas ; puis les trois attentats contre lui, les morts et les blessés du restaurant « African-Miam-Miam »…

— Où tu dînais précisément avec tes deux propriétaires, glissa perfidement Abel.

Elle le regarda de haut, de loin.

— Tiens donc ! Que sous-entends-tu ?

Il abandonna. Elle ne pouvait savoir qu’il irait dîner là puisqu’il l’ignorait lui-même. En outre, elle était chez Soluké Abada avant lui.

— Pourquoi m’avoir caché que Ron est ton mari ?

Elle haussa ses belles épaules.

— Nous sommes en instance de divorce et il n’y avait aucune raison que je te raconte mes démêlés conjugaux. Tu ne m’as pas dit que tu avais deux filles dans ta vie. De toute façon, Abel chéri, je peux te jurer que ni Ron ni mes deux amis n’ont rien à voir avec cette maladie.

— Tu as besoin de deux vieux machins comme ça ?

— Tu as besoin de deux jeunes copines comme Dora et Ekla ? Elles te donnent de l’amour, ils me donnent la sécurité, une certaine forme de tendresse affective que j’apprécie. Vous êtes extraordinaires vous, les mecs ! Il n’y a que vous qui éprouvez des besoins sexuels irrésistibles ? Vive le temps jadis où on tranchait le clitoris des femmes pour qu’elles n’aient pas de plaisir ?

Il secoua à peine la tête.

— Faut pas pousser… Tu connaissais « African-Miam-Miam ’ ! 

— Non, mais c’est le restau dont tout le monde parle et j’ai voulu voir. Comme Ker et Lian Gol étaient pour ainsi dire des habitués…

Elle avait réponse à tout, comme les vrais coupables qui se construisent un alibi en béton. Pas facile à manipuler la petite Suie !

— Ton époux se livre à quelles sortes d’expériences dans son labo ?

— J’sais pas et j’m’en fous ! renvoya-t-elle boudeuse. Finalement c’est pour avoir des renseignements que tu baises avec moi ? 

Horriblement vexée, comme il se doit en pareille circonstance. Abel dit :

— Qui a dragué qui dans ton bureau « où personne ne vient jamais et qui ferme électroniquement » ?

— Tu n’étais pas contre !

— Tout contre, si, assura-t-il en la serrant entre ses bras.

Elle ne pouvait pas résister à un témoignage « d’affection », devenait toute chose dès qu’on la touchait, était prête à remettre le couvert à peine le dessert achevé. Dans son genre elle était un cas. Plus névrosée que nympho. Abel aurait juré qu’elle se faisait tripoter par ses deux vieux en même temps. Avec des caresses, de l’argent, que ne pouvait-on obtenir d’elle ? Puis, quoi, il ne fallait pas rêver ni croire que les coups de bol n’arrivent qu’aux riches ! Chez Soluké Abada il y avait eu de nombreuses victimes mais, parmi les rescapés, aucun n’avait quitté la salle par les cuisines…

Abel se sentait assis entre deux chaises.

Car, enfin, rien n’aurait été plus facile que de le trucider pendant qu’il était en compagnie de Suie Vani ! Sauf s’il ne fallait pas qu’elle soit au courant… Mais dans ces conditions elle ne servait à rien ! Casse-tête !

— A qui as-tu dit qu’un journaliste de Révélateur était venu t’interviewer dans ton bureau ? 

Il reprenait de zéro, songeant qu’il aurait dû le faire depuis longtemps. Mais les idées simples ne viennent jamais toutes seules tant l’esprit humain est tortueux et se complaît dans des circonvolutions analytiques. Ordinateur ! Déformation ! Qui avait dit qu’il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures ?

Suie dévisagea Abel.

— Tu n’en démords pas, hein ? Tu es sur une piste et tu ne veux pas admettre qu’elle ne te conduira à rien ! Il n’y a pas de fuites des déchets nucléaires ! S’il y en avait ça se saurait !

— Réponds à ma question au lieu de chercher à noyer le poisson. A part toi, qui savait que je viendrais à l’usine ?

— Toute la direction, sans exception, ainsi que le service de sécurité. Je n’ai personnellement été avisée qu’au dernier moment. Autrement dit le fait que l’on t’ait dirigé vers mon bureau n’était pas prémédité. J’étais simplement disponible pour te recevoir. A une heure près tu tombais sur l’un de mes collègues et nous ne nous serions pas connus, ce qui aurait été dommage…

Toute la direction sans exception !

Ker, Lian Gol et les autres…

Les mecs de la H.D.N. et du G.S.I.E.N. ce qui, au bas mot, devait représenter deux ou trois mille scientifiques marchant la main dans la main et opposant le mur du silence à qui n’appartenait pas à leur confrérie !

 



CHAPITRE X

 

Les autres, plus spécialement les jeunes, supposent volontiers que leurs aînés, les anciens, et plus péjorativement les vieux, ont vécu une existence très différente de la leur. Une sorte de vie abstraite dans laquelle les complications n’existaient pas. S’il y avait eu des ennuis, matériels ou de santé, ils étaient en tout cas bien inférieurs à ceux qu’eux-mêmes connaissaient actuellement. Parce que la vie était plus dure, la concurrence plus démentielle, etc.

Celui qui se faisait appeler Rak Nali pensait à tout cela dans le silence feutré de l’église, catholique et romaine, où il se tenait agenouillé depuis un instant. Jadis, quand la Cité-Mère ne s’appelait pas encore ainsi, les croyants pouvaient prier dans plus de cent églises. Maintenant il n’y en avait plus que trois, ouvertes quatre heures par jour. Les gens ne croyaient plus en rien. C’était la décadence.

Son fils avait été accusé injustement d’un crime de sang. En attendant le jugement, il était resté en prison pendant près de six ans. Au cours de ce laps de temps, sa mère était morte. De chagrin, de désespoir, si tant est que l’un n’entraîne pas automatiquement l’autre, et « Rak Nali » n’avait plus eu, en tout et pour tout, que son fils, sa belle-fille et ses deux petits-enfants, comme famille. 

Mais sa bru avait rencontré un autre homme et s’était empressée de demander le divorce. Elle l’avait facilement obtenu, puisque son époux était en prison pour des années, à moins qu’il ne soit condamné à mort…

« Rak Nali » n’avait plus eu le droit de voir ses petits-enfants. Il avait fait appel à la justice. Le juge lui avait dit : « Lorsqu’un père a si mal élevé son propre fils qu’il devient par la suite un criminel, la justice ne peut espérer le voir donner de bons conseils à ses petits-enfants. En conséquence de quoi, le juge et ses conseillers déclarent que l’ex-belle-fille sera autorisée à quitter la Cité-Mère avec l’homme de son choix et ses enfants que l’ex-grand-père ne pourra plus visiter. »

« Rak Nali », à partir de la mise en application de ce jugement injuste, s’était donc retrouvé seul au monde. Lui qui avait vécu en famille, et pour qui c’était la raison de vivre, n’avait brusquement plus qu’à s’occuper de lui-même, en gardant au cœur l’espoir que son fils serait enfin reconnu innocent.

Au bout de la septième année, il avait été condamné à la peine capitale malgré l’absence de preuves irréfutables. On l’avait fait s’allonger sur une table roulante où huit larges sangles de cuir blanc l’avaient immobilisé. Des gardes armés, rangés en demi-cercle, se tenaient prêts à intervenir en cas de résistance. Après leur départ, deux aiguilles avaient été introduites dans les veines du pli de chaque coude. Les aiguilles étaient reliées à des tuyaux souples qui remontaient vers une petite fenêtre masquée d’un rideau derrière laquelle se cachaient les exécuteurs. Le cocktail des trois poisons mortels avait été injecté à l’heure fixée dans la solution saline que charriaient les tubes souples, et « Rak Nali » avait sombré. Dans le désespoir et l’alcool.

Ç’avait été la nuit pendant six mois.

Puis était venu le désir de vengeance.

A ce moment « Rak Nali » n’était plus très sain d’esprit mais cela ne se voyait pas. Sa femme était morte de chagrin, son fils assassiné, et la justice lui avait enlevé ses petits-enfants. Puis, les jeunes se droguaient, se livraient à la débauche tandis que les vieux laissaient faire sans intervenir, probablement parce qu’ils étaient aussi corrompus que leurs enfants.

« Rak Nali » s’était isolé, complètement, jusqu’à ce qu’il découvre le moyen de mettre sa vengeance à exécution. Il avait une formation scientifique, s’était donc naturellement tourné vers des possibilités d’action négative. La fameuse A.N. préconisée par le grand cerveau qu’était Ochornn…

— Monsieur, monsieur ?

La fille chuchotait, à cinquante centimètres de Rak Nali qui venait seulement de l’entendre, de voir son ombre. Il la regarda. Elle était très jeune mais devait se droguer depuis longtemps. Elle n’avait plus que quelques dents, signe qu’elle se piquait à présent dans les gencives pour ne pas être chaque fois embarquée par la police des stups.

— N’auriez pas cinq mondialex ? Il y a deux jours que je n’ai pas mangé. Je sors de l’hôpital et suis sans ressources… Seulement cinq mondialex.

Rak Nali continua de la fixer, sans un mot, sans modifier son expression.

Son fils avait été assassiné par la société à cause d’une fille comme elle. Une fille prête à se vendre afin de pouvoir satisfaire son vice.

— Allez-vous-en, dit-il.

Elle s’approcha encore de lui. Sa peau sentait curieusement le moisi. Elle écarta son manteau, lui montra sa poitrine encore belle.

— Cinq mondialex et je te fais tout ce que tu veux ?

Il eut un rictus, sa main se referma sur sa canne.

— Tu me fais tout ce que je veux. Puis je descends te chercher à boire. Pendant ce temps un tueur te poignarde et entreprend de t’écraser le visage et le corps à coups de masse… Quand je reviens, tu n’es plus qu’une chose informe, la chambre est couverte de ton sang. Je fais volte-face en hurlant, glisse dans ton sang, tente vainement de me rattraper au manche de la masse… Des gens viennent, je suis arrêté et condamné à mort ! FICHE LE CAMP SALOPE !

La phrase hurlée tourna entre les murs et sous la voûte de l’église comme un vol de pigeon.

— Vieux con ! cria la fille en reculant terrifiée par l’expression de Rak Nali.

— DEHORS PUTAIN ! DEHORS ! On ne montre pas ses seins dans la maison de Dieu !

Furieux, il brandissait sa canne-épée, en faisait jaillir la lame, s’élançait vers la fille. Elle tourna les talons, courut dans l’allée étroite, sortit avant qu’il n’ait quitté sa travée. Il étouffait d’indignation, murmurait des imprécations qu’il n’osait crier dans l’église. Il fit rentrer l’épée, revissa l’embout, se remit à genoux. 

— Pardonne-moi mon Dieu parce que j’ai péché…

Le soir tombait, le soleil couchant ensanglantait les vitraux, traçait entre les épaules de l’homme une croix verte et jaune. Il pleurait doucement sur sa femme, sur son fils, sur lui mais pas sur les milliers de victimes de la Maladie qu’il avait lancée à l’assaut de la ville. 

 

*

* *

 

Chez lui, il était comme à l’église parce qu’à l’église il n’était pas chez lui. En fait il n’habitait plus un endroit déterminé. Bien que vivant il était devenu une sorte d’âme errante, quelque chose de fluide, d’impalpable, qui ne parvenait plus à se poser, à se reposer.

Fanatique, mystique ? Il devait être les deux en même temps pour avoir eu la ténacité de poursuivre sa vengeance pendant tellement d’années. Son corps avait vieilli mais pas son cœur. Sous ses rides il se sentait encore relativement jeune, apte en tout cas à aller jusqu’au bout, avant que la maladie, sa maladie ne le dévore.

Longtemps, sa principale crainte avait résidé dans cette phrase : « Je ne pourrai pas vivre assez ». Alors il avait travaillé pour être en mesure de durer. Méthode du docteur Greenspan, directeur du laboratoire de recherches du centre antistress du Columbia Presbyterian Center. Des dossiers anciens, des rapports : Il s’agit de malades qui m’ont été confiés par un confrère cardiologue. Atteints d’importants troubles de la circulation, ils pouvaient à peine marcher et souffraient le martyre pour se rendre du parking à mon laboratoire à peine distant d’un kilomètre. Je les ai pris en main et, trois mois plus tard, ils étaient transformés. Et tout cela sans médicaments ni interventions chirurgicales. Parce que mes malades se sont guéris eux-mêmes grâce au bio-feedback. 

« Rak Nali » avait été intéressé, s’était mis à creuser la question. Une époque avait existé où les gens s’étaient soignés eux-mêmes. Puis les Mandarins avaient repris le dessus, agité tous les flacons et toutes les pilules de la sacro-sainte pharmacopée qui rapportait tant d’argent. Moutons, ceux de la nouvelle génération et de la génération précédente, s’étaient rangés sous la bannière de la Médecine ; plus puissante que jamais. Avec elle, un malade devenait un numéro qui ne s’appartenait plus, qui n’appartenait plus à sa famille, qui se trouvait pieds et poings liés entre les griffes du corps médical. C’était lui, le malade, qui souffrait et qui payait, mais qui n’avait que le droit de se taire.

Un cobaye.

De quoi s’agissait-il ?

Le terme de feed-back (rétroaction) était, à l’origine, utilisé en physique. C’était, selon son inventeur, le professeur Wiener, père de la cybernétique : une façon de bien commander un ensemble en lui faisant connaître les résultats de l’action en cours, et donc la différence entre ses résultats et ce qui était désiré a priori. 

Le bio-feedback était l’application de ce principe très général au domaine du vivant : mettre l’esprit humain à l’écoute du corps à l’aide d’appareils appropriés, de manière à ce que l’homme soit à même de modifier volontairement les processus physiologiques qui se déroulent constamment dans son corps et sur lesquels, en principe, la volonté ne peut intervenir : rythme cardiaque, température, pression artérielle, activité neuromusculaire, sécrétions hormonales, rythmes cérébraux, sensation de douleur, etc.

Rak Nali avait fabriqué les appareils de contrôle en suivant les explications données dans les vieux dossiers. Petit à petit, il avait réussi à diriger sa volonté vers tel ou tel point de son corps. Il avait commencé par la température, particulièrement sur celle de ses extrémités que son sang trop épais avait du mal à irriguer. Guidé par les appareils, après une bonne séance de relaxation, il était arrivé à faire monter sa température à des endroits précis, si bien que le processus d’autoguérison s’était déclenché : fluidifié par la chaleur, son sang était parvenu aux extrémités, les vaisseaux s’étaient dilatés, réveillant la circulation périphérique… 

Visualisez bien ce que vous voudriez que votre corps fasse et ordonnez-lui de le faire. Maintenant, relaxez-vous et laissez-le agir. Alors quelque chose changera dans votre corps et les instruments de contrôle vous le montreront.

Oh ! Rak Nali n’était pas devenu immortel pour autant ! Mais il résistait magnifiquement à sa maladie et parviendrait certainement à ses fins : anéantir une partie, ou la totalité, des 30 millions d’habitants de la Cité-Mère pour amener les autres à réfléchir, à se pencher sur leurs vices, sur leur douleur et, au-delà de tout secours humain, à faire appel à Dieu leur Sauveur ! 

Mais, avant tout cela, il fallait éliminer Abel 6666-4bis qui était assez intuitif pour le démasquer lui, X alias Rak Nali. Et ce n’était pas une mince affaire ! Mais Rak Nali savait qu’il y parviendrait car il disposait d’une énorme somme d’argent : la subvention accordée par la Cité-Mère… 

 

*

* *

 

Abel s’allongea dans le fossé, entre les deux miradors distants de trois cents mètres. Il n’avait que son compteur Geiger, son broyant et Babar ; était là super-incognito pour ne prendre aucun risque supplémentaire. Le risque délibérément choisi consisterait, dans un instant, à se glisser en fraude dans l’enceinte de l’usine de traitement des déchets nucléaires et à se balader un peu partout pour voir si le compteur resterait muet.

S’il parlait (voix synthétique identique à celle de Babar), Abel n’aurait pas besoin de chercher bien loin l’inventeur, volontaire ou non, de la Maladie.

La montre à dias d’Abel indiquait 2 heures digitales. Abel activa Babar et souffla :

— Je suis en bordure de l’enceinte de U.T.D.N. Un mirador 150 mètres droite, un mirador 150 mètres gauche. Pas de garde en vue. Indications ?

Babar fit tourner ses bobines.

— Tu ferais mieux de mettre les adjas, mon pote. La clôture est électrifiée, y a des clebs flicards qui rôdent dans le périmètre et je ne te parle même pas des nuitoscopes installés tous les cinquante mètres. Top. Il est 2 h 02, top, top, top. 

Abel eut un ricanement muet, donc interne, et dit :

— J’ai déjà franchi la clôture électrifiée. Je suis actuellement dans le fossé intérieur. Tes renseignements sont erronés ?

— Voilà qui m’épaterait, mon pote. Top. J’ai en lecture la microdisquette numéro 43 de l’année en cours sur U.T.D.N. – pour Usine de Traitement des Déchets… 

— Okay, écrase, tu veux ! Il n’y a ni chiens ni capteurs nuitoscopiques…

Les bobines de Babar parurent tourner avec une sorte d’énervement.

— Tu fais ce que tu veux, chacun fait ce qu’il lui plaît. Top. Mais t’es déjà venu officiellement et les décodeurs possèdent : ton code génétique, tes empreintes digitales, tes empreintes vocales, ton signalement global et un portrait en plan américain. Top. Entre et t’es cuit. Top.

Abel inspecta la nuit, s’élança hors du fossé et parcourut une centaine de mètres dans le périmètre interdit. Son compteur restait muet. Abel s’adossa à la cloison d’un bâtiment préfabriqué, écouta longuement. Le silence était presque palpable à force d’intensité. Il y avait juste le grésillement des lignes à haute tension qui frisait l’air et lui donnait cette épaisseur particulière due à l’électricité statique.

Abel avait en tête le plan complet des bâtiments, savait qu’il devait se diriger vers l’est pour atteindre les 24 hectares où 800000 mètres cubes de déchets nucléaires étaient enfouis dans du bétonrexylium jusqu’à former plusieurs couches atteignant dix mètres de hauteur. Sa démarche était finalement moins dangereuse qu’il y paraissait. 

— Alerte, mon pote, lâcha soudain Babar d’un timbre feutré. Top. Trois chiens dans mon collimateur. Top. Fais gaffe. Ils ont été dressés pour ne pas gronder. Top.

Abel arracha le broyant de son baudrier et, à la même seconde, les chiens tournèrent l’angle du bâtiment. Ils arrivaient silencieusement, babines retroussées. C’étaient des cortans, une race issue de plusieurs croisements de races aujourd’hui disparues ; des bêtes solides à la mâchoire d’acier avec lesquelles il ne fallait pas songer à lutter.

Abel pressa le clap de son pistolet et les trois chiens s’effondrèrent sans un gémissement. Abel dit :

— T’avais raison, Toto, du moins pour ce qui concerne les chiens… Je suis dans l’oreille des nuitoscopes à ton avis ?

— Ouais. A quoi bon me demander ce que je déduis de tel ou tel problème si c’est pour faire le contraire, mon pote ? Top. Baisse-toi.

Abel s’assit sur ses talons. Un objet fendit l’air, se ficha avec force dans la cloison, exactement à la place qu’occupait la poitrine d’Abel une seconde plus tôt. Cinquante centimètres de longueur, cinq millimètres de diamètre. Une sorte de flèche en tondia, fer + carbone + tungstène, qui traversait un corps de part en part et le clouait éventuellement à un support.

— Tu devrais te tailler, mon pote, conseilla Babar. Top. Si tu restes ça va chauffer. Les nuitoscopes t’ont localisé. Les gardes vont bientôt entrer en action et tu ne feras pas le poids. Top.

Abel s’élança, couvrit au sprint la distance qui le séparait de l’autre bâtiment, continua sans ralentir et heurta de plein fouet une clôture grillagée que l’obscurité lui avait caché. Choqué, il resta plaqué contre la clôture pendant un bref instant. Si le grillage avait également été électrifié il aurait été foudroyé. Son compteur ne parlait toujours pas. Abel escalada la clôture, sauta de l’autre côté à temps pour éviter une seconde flèche qu’il entendit siffler au-dessus de sa tête.

— Alerte, mon pote. Une flèche…

— Trop tard, Trucmuche, grogna Abel, tu dois avoir tout un paquet de puces HS ! T’as les détecteurs encrassés ou tu marches avec mes adversaires ?

— Rien de tout cela, mon pote. Difficile de capter l’arrivée d’un objet se déplaçant à plus de 300 mètres à la seconde. Top. Plus de chiens dans le secteur. Top. Ta nouvelle position est meilleure que la précédente.

— Pourquoi ? s’enquit Abel en circulant entre deux tumulus de dix mètres de hauteur.

— T’es sorti de la zone interdite pour entrer dans la zone irradiée. Top.

A cet instant le compteur parla : « Faible radioactivité. Progression non dangereuse. »

Abel avança. Le compteur parlait mais ne conversait pas. Cela allait de la phrase qu’il venait d’émettre jusqu’à celle-ci : « Très forte radioactivité. Progression dangereuse. Retraite obligatoire. » Avec, entre-temps la graduation qui s’imposait de 0 à 10, de A à J.

Abel se promena jusqu’à l’aube entre les tumulus et n’obtint jamais plus que « Faible radioactivité. Progression non dangereuse. »

— Je me suis planté, Babar. L’U.T.D.N. ne dégage aucune radioactivité inquiétante.

Le TZO 88952 resta muet pendant quinze interminables secondes. Puis la voix synthétique laissa tomber : 

— Une de perdue, dix de retrouvées, mon pote.

— Tu débloques complètement ! Il ne s’agit pas de femmes, bon sang !

— Je parlais des pistes, mon pote, rectifia Babar. Top. Il est 5 heures 42 minutes et 15 secondes, top, top, top. Il est temps que t’ailles te pieuter sinon tu seras dans le sirop pour toute la journée. Top.

Abel alla récupérer le glisseur qu’il avait loué pour la circonstance. Pour trouver le mystérieux Rak Nali il ne lui restait plus qu’à s’exposer aux coups des Cocovagas. Rester vivant, en capturer un et le faire parler. C.q.f.d. Plus facile que c.q.f.f. ! 

 



CHAPITRE XI

 

Le chef Gart 6659-12 semblait statufié derrière son bureau. Il dit :

— Je suis ici depuis des heures, j’attendais de vos nouvelles et craignais le pire pour vous. Comment ça s’est passé là-bas ?

Abel s’assit, frotta sa barbe naissante et cela produisit un bruit de râpe.

— Zéro, Gart, même pas assez de radioactivité pour alerter les écolos. J’avoue que je ne sais plus très bien dans quelle direction chercher. Trouvé Rak Nali dans votre fichier ?

— Non, fit sombrement le policier, pas plus de Rak Nali que de beurre synthétique en branche. J’ai appelé l’hôpital général. Seize mille malades à six heures du matin. Si la progression se poursuit au même rythme, ils seront vingt mille ce soir !

— Votre fille aînée ?

Les traits de Gart se tendirent.

— Elle va de plus en plus mal et je ne pense pas que les médecins parviendront à la sauver dans l’état actuel des choses. Tous ceux qui ont la Maladie meurent au bout de soixante à quatre-vingt-dix jours… Des hommes à moi surveillent discrètement la tour-bulle Habiba, d’autres s’intéressent plus spécialement aux déplacements des Cocovagas mais nous en sommes au même point et le temps passe. Le docteur Mule dit qu’il faudrait des masques… 

La fatigue pesait sur lui, qui manquait de sa précision habituelle, avait tendance à laisser ses phrases en l’air.

— Des masques ? fit Abel.

— Des masques à gaz, pour que les habitants de la Colline et de la Plaine respirent un air filtré.

— Ridicule ! gronda Abel, si l’air était pollué c’est toute la Cité-Mère et ses faubourgs qui seraient frappés par la Maladie ! Le vent ne souffle pas souvent dans le même sens pendant plusieurs jours d’affilée… A votre avis, Gart, que font les femmes, les enfants, les vieillards, que les hommes actifs ne font pas ?

Gart le dévisagea attentivement.

— Vous ne voulez pas répéter ?

Il avait les paupières lourdes, commençait à ne plus rien comprendre. Abel répéta. Gart haussa les épaules.

— J’en sais fichtrement rien ! Du tricot, la vaisselle, le ménage, des promenades, la cuisine, etc. Pourquoi cette question ?

— Parce que la proportion des hommes touchés par la Maladie n’est que de trois pour cent. Ce n’est pas un hasard. Que font les hommes actifs que les autres ne font pas ?

— Ils fument, ils boivent, ils travaillent et font aussi quelquefois la bringue. Mais il est évident que ce n’est pas ça qui les met à l’abri de la contagion.

Abel leva un doigt.

— Réfléchissez à cette question, Gart. Elle est intéressante. Théoriquement, les hommes actifs, donc vous et moi, devraient être aussi nombreux dans les hôpitaux que les femmes, les enfants et les vieillards. Quand nous aurons la réponse je crois que nous ne serons pas loin de coincer Rak Nali et de stopper la Maladie. Mule m’a répondu que les hommes actifs passaient généralement moins de temps chez eux que les autres. Ce n’est pas vrai pour tous, notamment pour les commerçants, les artisans, les professions libérales et, cependant, ils ne sont pas plus atteints que ceux qui travaillent au-dehors. Bien entendu ce raisonnement n’est valable que pour ce qui est des secteurs contaminés, soit la Colline et la Plaine.

Il avait trop parlé et Gart en avait traîtreusement profité pour s’endormir. Abel ne le réveilla pas et ferma doucement la porte derrière lui en s’en allant.

 

*

* *

 

Abandonnez, Abel 6666-4bis. Continuer serait pour vous et les habitants de la Cité-Mère une sorte de suicide. Vous serez assassiné et je doublerai les doses… Abandonnez, Abel 6666-4bis. Signé : Rak Nali.

Ç’aurait pu être une voix synthétique.

L’homme s’exprimait avec détachement, en articulant bien, sans hâte. Abel croisa les mains et toutes ses jointures craquèrent. Gart dit :

— Il a dû enregistrer à un mètre du micro.

La microcassette était arrivée par l’Électrique avec plaquette « Abel 6666-4bis », adresse, étage. 5x5x3, en vente partout, marque standardisée mondiale F.F.F. 

— Il doublera les doses, murmura Abel d’une voix absente. Nous en sommes à 30000 malades… 

Il était blême, avait la peau tirée sur les os et son regard flambait. Le docteur Mule était atteint, la fille de Gart allait plus mal, Ekla était morte… Abel ne dormait plus que par bribes, lorsque ses paupières ne voulaient plus rester ouvertes. Tous ceux qui avaient une quelconque responsabilité sanitaire ou policière étaient à bout de force et de résistance nerveuse.

Il pleuvait, les rues fumaient, les odeurs flottaient entre le sol et les derniers étages tant le plafond était bas. La Colline, la Plaine. A présent la Maladie s’éparpillait, main énorme, aux doigts écartés, posée sur la Cité-Mère comme une bête monstrueuse et maléfique.

Il pleuvait, les rues toussaient.

La Maladie crochait d’abord les voies respiratoires, serrait les poumons qui sifflaient, s’éclataient en quintes râpeuses, rosâtres, gluantes. On manquait de cercueils. Les cadavres étaient dirigés vers les lointains crématoires, sous les trombes d’eau, dans les flaques que la terre imbibée vomissait. Des familles entières quittaient la ville avant d’être touchées, stationnaient ensuite pendant des heures sur les routes embouteillées. Bouchons de 150 kilomètres. Plus de ravitaillement. Des milliers et des milliers de glisseurs sur béquilles.

— Il veut que j’abandonne. Il croit que je suis juste derrière lui alors que j’ignore qui il est. Dingue !

Gart alluma un tube eupho au mégot du précédent. Il était cireux avec une peau flasque de bougie qui coule. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant l’écran de son ordi, des infos plein le cigare, des rapports plein la gueule. Et la pluie indifférente qui crépitait sur toute cette misère humaine, qui glougloutait dans les caniveaux, remplissant les égouts, faisant monter le niveau du fleuve, créant une autre menace.

Le siège de la Crime avait cessé de bourdonner comme une ruche. Beaucoup de flics étaient à l’hôpital, sous terre, en cendres. Quand Gart demandait une collaboratrice, son appel restait souvent sans réponse. Pour la millième fois Gart pianota sur son clavier. Infos 10 heures : Brusque et inexplicable régression de la Maladie. Le docteur Vanx n’a enregistré que vingt-cinq entrées ce matin contre deux mille hier matin à la même heure. Le Comité des Sages, en réunion extraordinaire depuis l’aube, attend les rapports définitifs des services hospitaliers avant de se prononcer. 

Gart stoppa la réception, dévisagea Abel qui dit :

— La flotte, sans doute, n’allez pas vous faire des idées… Une panne que Rak Nali n’avait pas prévue.

Il se tenait rigoureusement immobile, comme un canon braqué, un fauve ramassé pour bondir, un arc bandé. Il ne s’était pas spécialement dissimulé mais on ne l’avait pas attaqué. Il regrettait d’avoir été trop percutant avec les Cocovagas. Ils devaient le craindre, passer leur temps à monter contre lui une opération parfaitement élaborée. Le piège mortel dont il ne sortirait pas vivant. Pas question de le manquer une fois de plus, de le blesser. Il était sur la piste de Rak Nali et n’en savait rien. Usant…

Gart secoua la tête.

— La Maladie stoppée à cause de la pluie ? Invraisemblable ! Jusqu’à présent…

— Il n’a pratiquement pas plu depuis quatre mois. Des averses, sans plus. Mais c’est autre chose maintenant. Probablement que ce rideau de pluie maintient au sol les microbes, bacilles, bactéries, germes, etc…

— Rak Nali parle de doses dans son message.

— Il se comprend ou prétend qu’il s’agit de doses pour mieux nous égarer. Vous devriez vous coucher dans un coin, Gart.

— J’ai si mauvaise mine ?

— Vous n’avez plus de mine du tout. Je sors. A bientôt.

Gart le regarda franchir le seuil en se demandant où il prenait toute cette vitalité. Il était debout depuis des heures et la fatigue ne paraissait pas avoir de prise sur lui. Gart était exténué, physiquement et moralement. Il éprouvait le sentiment que la Maladie ne serait pas arrêtée. Elle était une chose impalpable, implacable, qui se glissait partout et que l’homme ne pouvait détruire au moyen de ses armes conventionnelles.

 

*

* *

 

Abel prit un taxiglisse, demanda au pilote de le conduire à la Colline, à la Plaine, dans les secteurs où la Maladie sévissait. Son but n’était pas d’inspecter les rues dans l’espoir de repérer par miracle des poseurs de « doses ». Il espérait seulement être enfin pris pour cible par les Cocovagas, ou assimilés, et, de toute façon, démontrer à Rak Nali qu’il n’abandonnait pas l’affaire de manière à s’attirer les représailles promises.

Il nota que les rues et les bandes de circulation n’étaient guère animées, que toutes les places et dégagements étaient à présent fleuris ou arborisés par les soins du professeur Exa Furuh mais, à part cela, rien n’avait changé sur la Colline et dans la Plaine.

Puis une évidence lui vint à l’esprit. Il se pencha.

— Votre profession est-elle touchée par la Maladie, je veux dire d’une façon particulière ?

Le pilote eut un signe négatif.

— Pas à ma connaissance.

— Pourtant vous circulez journellement dans les quartiers contaminés. On voit des taxiglisses partout, à toute heure du jour et de la nuit.

— C’est vrai. Je me suis déjà posé la question et en suis arrivé à la conclusion que nous sommes épargnés parce que nos glisseurs disposent de l’air conditionné. Vous savez que nos glaces sont bloquées, n’est-ce pas ?

Abel acquiesça. En somme, les pilotes des taxiglisses de la Cité-Mère n’étaient jamais directement en contact avec l’air extérieur. Mais d’autres hommes, comme Gart, Abel par exemple, étaient exposés et ne tombaient pas malades pour autant, du moins jusqu’à ce jour.

— Conduisez-moi à l’hôpital général, demanda-t-il en pensant au docteur Mule.

Ce dernier occupait une chambre au dernier étage du bâtiment, était alité, sourit en voyant Abel pousser sa porte.

— Ah ! la presse ! s’exclama-t-il, aussi, je me disais…

Depuis qu’Abel l’avait contacté, il pensait que celui-ci travaillait pour le Révélateur. 

— Comment allez-vous, doc ?

Mule lui serra assez fermement la main.

— Mieux que nombre de mes malades mais, naturellement, je sais que cela ne durera pas. Mon état s’aggravera régulièrement, à moins que ce bidule ne fasse effet. Je sers de cobaye à mes confrères.

Il était sous perfusion, montrait du menton la solution liquide qui emplissait le bocal. Abel dit :

— Cela paraît vous réussir. Comment croyez-vous avoir été atteint ?

Mule ricana.

— Je ne sais pas, pas du tout…

Son regard dévia, passa par-dessus l’épaule d’Abel qui venait de s’asseoir. Il demanda visage crispé :

— Avez-vous des ennemis ? Deux hommes armés se dirigent vers ma chambre !

Abel se retourna, dégaina. En un éclair, il comprit que Mule avait vu passer les deux hommes dans la galerie grâce à un jeu de miroirs : celui posé au-dessus de son lavabo et la baie vitrée dans laquelle se reflétaient celles du couloir.

Puis la porte s’ouvrit avec fracas et les deux Cocovagas ouvrirent le feu. Abel plongea, répliqua à l’aide de son broyant. Le docteur Mule hurla quand une balle lui fracassa l’épaule, se tut lorsque le second projectile lui emporta la moitié du crâne. La pièce sentait la poudre, vibrait du fracas des détonations.,. Tout était déjà terminé pour les deux tueurs mais Mule ne saurait jamais si sa perfusion aurait été efficace. 

Des gens accoururent avec trois policiers en uniforme. Abel montra son insigne avant qu’ils ne tirent et sortit de la chambre. Il ne portait décidément pas chance à ceux qu’il fréquentait…

 

*

* *

 

Uter apprit l’échec de ce nouvel attentat dans les cinq minutes qui suivirent. Depuis son poste, il avait entendu les détonations et, à présent, Abel 6666-4bis sortait de l’hôpital sur ses jambes, une main glissée sous son blouson, aussi attentif que doit l’être un homme menacé de mort.

Uter grinça des dents.

Il ne pouvait intervenir dans l’immédiat mais, s’il l’avait pu, se serait tout de même abstenu. Abel 6666-4bis était trop dangereux pour être pris de front. Trop méfiant pour être filé. Trop malin pour être feinté. En outre, Uter n’était plus du tout certain d’en venir à bout en lâchant sur lui une dizaine de ses meilleurs bons à rien. Ces mecs manquaient de réflexes. Des zombies !

Uter dégagea, prit un glisseur en commun, descendit au carrefour des Deux-Ponts et glanda sur le trottoir en attendant l’heure de son rendez-vous avec Rak Nali. Rez-de-chaussée d’un immeuble promis à la démolition, table, paravent. Broyant dans la main de Rak Nali mais un changement : pas un seul mondialex sur la table.

— Alors, monsieur Uter ? s’enquit Rak Nali.

Uter posa le speed-flash sur la table.

— La photo du cadavre sera pour un autre jour. Ils l’ont encore raté. Ce type est intouchable.

Sa voix était blanche, détimbrée et un tic nerveux faisait sauter sa lèvre inférieure. Rak Nali ricana.

— Je m’en doutais, monsieur Uter, je m’en doutais. Contrairement à ce qu’on dit, les belles fleurs ne poussent pas sur le fumier. ALLEZ-VOUS-EN !

C’était la première fois qu’il explosait devant Uter. Ce dernier dit :

— Un instant, j’ai une proposition à vous faire. Avant de me répondre, réfléchissez. Vous n’entrerez pas facilement en relation avec une bande de tueurs pros. Et, si vous y parvenez, vous n’aurez pas la certitude qu’ils ne vous feront pas la peau pour vous dépouiller avant de faire le boulot.

— C’est mon affaire. Cette proposition ?

— Doublez la somme et je m’occupe personnellement d’Abel 6666-4bis.

Il s’appuya des deux mains à la table. Son regard aigu chercha celui de Rak Nali derrière les trous de la cagoule. Il ajouta :

— Je commence à bien le connaître. Je crois que personne ne l’aura pas surprise en ce moment. Il est constamment sur ses gardes, ressemble à un radar ambulant et ne lâche pas le clap de son broyant.

— Dans ces conditions vous ne l’aurez pas non plus, dit Rak Nali d’un ton moins ferme. Seigneur ! Je vais être contraint de durcir ma position, de polluer entièrement la Cité-Mère…

Il avait murmuré la dernière phrase mais Uter avait l’oreille fine. Il se raidit.

— Polluer la ville, ça veut dire quoi ?

Il n’était pas borné. La Maladie l’inquiétait autant qu’elle inquiétait le reste de la population. Certes, et curieusement, la portion de territoire occupée par les Cocovagas était encore saine mais cette situation privilégiée aurait bientôt une fin.

— Ne vous occupez pas de cela ! renvoya Rak Nali d’un ton rogue de vieillard hargneux et intolérant.

Le broyant tremblait dans sa main. Uter ne bougea pas d’un centimètre. Il se demandait depuis longtemps pour quelle raison Nali désirait la mort d’Abel et il venait subitement de trouver la réponse. D’une voix sourde il demanda :

— La Maladie, c’est vous ?

Né crapule il n’en était pas moins attaché à sa ville, même s’il avait parfois envie de la fuir. Assassin, il pouvait cependant être ému par la mort d’une femme qui lui rappelait sa mère, d’une jeune fille ou d’un enfant. Il avait vu tout cela au cours des semaines écoulées. Une Maladie naturelle c’est la fatalité. Une Maladie provoquée, surtout par un vieillard riche et têtu, devenait un crime épouvantable, quelque chose d’innommable qui nouait les tripes de Uter et lui flanquait dans le crâne un marteau-pilon.

— C’EST VOUS ? hurla-t-il.

Rak Nali eut un ricanement chevrotant, démoniaque et satisfait tout à la fois. Uter se dit qu’il devait être complètement fou, bon à tuer plus qu’à enfermer.

— C’est moi, monsieur Uter et, ainsi que vous l’avez deviné, Abel 6666-4bis est à mes trousses, si bien que je m’efforce de l’empêcher d’arriver jusqu’à moi. A votre place je resterais tranquille !

Uter se rua, se fit tuer à bout portant mais assomma tout de même Rak Nali en le heurtant violemment dans sa chute.

Rak Nali revint à lui après un éprouvant moment d’inconscience. Le choc l’avait secoué. Il n’était pas certain de ne pas avoir quelque chose de cassé, de ne pas être marqué au visage. Il sut brusquement qu’il était trop âgé, qu’il ne viendrait pas à bout du programme qu’il s’était fixé. Sauf s’il redoublait d’efforts pour toucher tous les habitants de la Cité-Mère dans les plus brefs délais. 

Il se remit sur pieds avec énormément de difficultés. Cet incident lui révélait sa fragilité, sa vulnérabilité. Il était vieux ! En le portant, son désir de vengeance lui avait caché cette évidence. C’était tout à coup comme s’il se regardait dans un miroir et se voyait tel qu’il était, avec de bons yeux et un esprit critique par un jour morne et cafardeux d’interminable hiver.

Le bout. La fin. La vanité des choses. Le grand tourbillon noir, la putréfaction, la poussière qui retourne à la terre. L’homme n’est qu’une enveloppe et si l’âme ne demeure pas, rien n’aura servi à rien.

Rak Nali n’était plus le même lorsqu’il sortit par la porte de service de cet appartement lépreux. Sa maladie le rongeait ordinairement. Aujourd’hui, et profitant du fait qu’il était choqué, elle le dévorait à belles dents, lui emportant des gros morceaux de chair en même temps que ses dernières forces, celles qu’il économisait jalousement en se préservant de toute émotion, de tout stress.

Dans le taxiglisse qui l’emportait, il se fit l’effet de n’être plus qu’une flamme vacillante que le moindre courant d’air pouvait souffler. Le vide était en lui. Le néant n’était pas loin. Il avait souvent pensé à sa mort en se disant qu’il ne la craignait pas. Maintenant qu’elle s’approchait de lui à pas comptés, il avait épouvantablement peur de l’inconnu qu’elle lui réservait. Tout ce qu’il avait lu, qu’il s’était imaginé sur le mystère de la mort lui semblait grotesque. Comme ces histoires de résurrection, d’éternité, de retrouvailles avec les siens, de paradis et d’enfer !

Foutaises que tout cela !

Mais, Dieu, ce que la mort doit être douloureuse…

Avec tout ça, il avait complètement oublié le speed-flash que Uter avait déposé sur la table.

 



CHAPITRE XII

 

Il n’était pas encore une épave. L’alcool ne tue pas aussi vite qu’on le prétend. L’homme savait à présent qu’il existe d’autres façons de se suicider. Le cancer, la cirrhose, n’étaient qu’une lente, très lente destruction.

Même pas tellement agréable de boire.

Sans compter que cela coûtait cher, qu’il fallait sans cesse se procurer de l’argent, que les soucis, finalement et bien que différents, étaient aussi nombreux que lorsqu’on mène une existence normale.

Avant, il était pilote d’hélicojet.

Simple : au lieu de sauter, il aurait dû rester aux commandes pour éviter que son zinc n’aille s’écraser sur cette école… 11 heures, près de 30 gosses de sept à huit ans et une institutrice de vingt-trois ans… Un brasier. 

Son épouse était riche, ses enfants le méprisaient. Il avait tout plaqué, du jour au lendemain. Disparition du capitaine Jok, avaient titré les journaux. Depuis l'accident, le capitaine souffrait de dépression. Maintenant il trimbalait sa crasse et ses vieilles frusques, était barbu, méconnaissable, dormait n’importe où, vivait de n’importe quoi mais n’oubliait jamais de boire.

Sinon, ça n’aurait pas été supportable.

Il s’infligeait une terrible punition, celle que la société lui avait officiellement refusé. Mais on chuchotait dans son dos et on regardait ailleurs quand il passait.

Rien ne pouvait laisser prévoir que l'appareil effectuerait un tel virage et reviendrait vers le village. Le capitaine Jok avait fait tout ce que son devoir lui commandait de faire…

Mais on chuchotait dans son dos et on regardait ailleurs quand il passait.

Il était devenu Spid, au cœur de la Cité-Mère, un grain de sable parmi 30 millions d’autres grains de sable. On ne pouvait pas le retrouver. Il avait fait le tour de la question, ne souhaitait pas revenir chez lui malgré les appels de sa femme, des filles, de la famille. Il était marqué. Comme cet homme soupçonné d’avoir violé et étranglé une jeune fille et que la justice avait déclaré non coupable « par manque de preuves ». On avait continué de l’appeler entre soi « le violeur » et « l'étrangleur », si bien qu’un jour il avait choisi de se pendre dans son grenier.

Jok-Spid chercha un endroit pour la nuit et pénétra dans l’un de ces immeubles anciens voués à la démolition. Ce fut dans un appartement du rez-de-chaussée qu’il découvrit le cadavre de Uter. S’il n’avait été capitaine, il aurait fouillé les poches du mort, emporté le speed-flash et n’aurait pas prévenu la police.

Il fit tout le contraire.

 

*

* *

 

Tout tomba sur l’écran : Uter, chef virtuel des Cocovagas découvert assassiné au broyant dans un vieil immeuble abandonné. Capitaine Jok, disparu depuis 18 mois, a trouvé le cadavre de Uter par hasard en cherchant un abri pour la nuit. Appareil speed-flash neuf abandonné sur les lieux, probablement par le tueur*** Le docteur Vanx communique le nombre d’entrées pour cette journée à l'hôpital général : 110 contre 4856 hier soir à la même heure*** Le Comité des Sages déclare que la régression de la Maladie n’est que passagère, qu’elle est due aux pluies abondantes qui s’abattent sur notre région depuis quelques jours et… 

Gart coupa, tapa le code d’Abel sur la console du visiaphone, eut presque instantanément l’image : Abel immobile sur une antique peau d’éléphant en toc, assis façon Bouddha, marmoréen et marmottant des choses de part et d’autre d’un cigare eupho gros comme l’avant-bras.

— Salut, Gart, quoi de neuf ?

— Ceci, lisez…

Abel lut le message, fronça les sourcils.

— Le numéro du speed-flash ?

— AC 675843265 MGR 34 2302, articula Gart en lisant au fur et à mesure sur sa bande sélective. 

Abel pivota en souplesse vers son bloc informatique, pianota le numéro de série du speed, obtint en quinze secondes une réponse en digi : Appareil acheté le 12 courant chez Oge, 3252 boulevard Diamand. 

— Pas mal, apprécia Gart qui ne disposait pas d’un tel bloc informatique parce qu’il n’était pas un Grand Héros. Vous vous en occupez ? 

Abel acquiesça.

 

*

* *

 

Chez Oge il y avait deux employés en chair et en os et cinquante distributeurs automatiques. Règlement par carte de crédit aux distributeurs, en espèces sonnantes et trébuchantes aux employés.

Abel commença par les distributeurs, ne trouva rien, se rabattit sur les employés. L’un d’eux avait une bonne mémoire, d’autant que le numéro de série du bidule figurait sur son ordi de vente avec un nom en face : Tatio Vege.

— C’était un homme âgé, habillé n’importe comment. Je me souviens surtout de son regard fixe.

Ce fut tout. Aucune possibilité de le retrouver à moins de promener pendant des années le vendeur à travers la ville dans l’espoir qu’il le reconnaîtrait… Dément.

— Bof ! émit Babar, tu ferais mieux d’éplucher les listes alpha des habitants. Top. Tatio Vege n’est pas un nom courant. Top.

Abel trouva que ce n’était pas con, se rendit au Central de la Population, fit fonctionner un ordi qui lui tria en dix petites minutes 30 millions de fiches pour n’en retenir aucune. Il y avait un Tatar Vagas, un Tater Vag, une Tatia Vege, mais pas de Tatio Vege.

— Va voir Tatia Vege, mon pote, suggéra Babar, c’est peut-être une parente. Top.

Naturellement elle habitait au diable et, de surcroît, ne serait pas là avant 22 heures. Elle bossait dans un atelier d’assemblage de pièces de glisseur. Si elle avait un père ou un grand-père prénommé Tatio ? J’en sais rien, mon vieux et j’en ai rien à foutre. Salut !

Abel laissa glisser, poireauta dans un bar voisin en faisant deux parties payantes de flip et douze parties gratuites avec un pot de 654 mondialex en prime et en pièces encombrantes qu’il demanda au caissier de lui changer.

A 22 heures, une petite femme boulotte et fatiguée débarqua de l’ascensiobulle.

— Tatia Vege ? fit Abel sans bouger.

Elle le regarda de bas en haut. Son œil avait la dureté d’un métal.

— C’est pour quoi ?

Elle se méfiait, n’était pas tombée de la dernière pluie, la connaissait dans les coins pour ce qui était des placiers en n’importe quoi, des quémandeurs de toutes sortes. Abel en savait aussi long, et même plus long qu’elle. Il ne sourit pas, n’avança pas, dit seulement :

— Tatio Vege est mort en laissant une fortune considérable. Êtes-vous parente avec lui ?

Mort. Fortune considérable. Tatio Vege ?

— J’sais pas, peut-être que oui, entrez donc un moment que je réfléchisse à ça… Tatio Vege, hein ?

Chez elle c’était sale et ça puait. Abel resta sur le seuil.

— Oui, Tatio Vege, confirma-t-il, un homme très âgé qui aurait pu être votre père.

La femme s’assit sur un tabouret, alluma un mauvais tube eupho en observant Abel d’un œil sournois et calculateur.

— Entrez, quoi, j’vais pas vous manger. Mon vieux est mort et il se prénommait Tho. J’ai jamais eu de chance… Entrez, entrez ! C’est combien l’héritage ?

Abel la planta là et descendit par l’escalier. Sur un palier vitré il s’arrêta pour contempler les lumières de la ville sur laquelle la pluie tombait toujours.

— T’as des idées courtes, Babar.

— C’était un coup à tenter, mon pote. J’suis pas madame Vénus. Top. Ton Tatio Vege n’existe pas. C’est un faux blaze. Top.

— Pourquoi ?

— S’il existait, il serait marqué dans l’annuaire, de même que Rak Nali. Ou, alors, il n’habite pas ordinairement la Cité-Mère. Top.

— Encore une idée en l’air ?

Les bobines de Babar se déplacèrent à peine.

— J’ai aucune programmation sur le sujet, je sonde au petit bonheur la chance. Top. Mais, si je m’en réfère à ma microdisquette enregistreuse, il semble bien qu’Uter avait, en tant que chef des Cocovagas, rendez-vous avec Rak Nali. Top.

Abel ricana. Un micro ne serait jamais rien de plus qu’un micro ! Babar venait seulement de faire le rapprochement entre Rak Nali et Tatio Vege, alors que cela coulait de source depuis l’appel de Gart. Mais pourquoi diable ricanait-il ? Il dit :

— D’accord : Rak Nali et Tatio Vege ne sont qu’une seule et même personne. Mais, puisque Rak Nali est un pseudonyme j’espérais que Tatio Vege serait son vrai nom. Tu piges, bébé rose ?

Si Babar avait eu une tête, il l’aurait secouée négativement, peut-être avec un rien de commisération.

— Ce sont des faux blazes, mon pote. Quand ce mec est allé acheter le speed-flash, il pensait qu’on ne lui demanderait pas son nom s’il réglait en espèces. Top. On lui a demandé, à brûle-chemise et…

— A brûle-pourpoint, rectifia Abel qui s’était également amusé à lui inculquer un voca démodé.

— … Et il a dit n’importe quoi, le premier nom qui lui est venu à l’esprit : Tatio Vege. Top. C’est quoi un pourpoint ?

— Une chemise. Une espèce de chemise.

— Alors, pourquoi tu veux pas que…

Abel le déconnecta.

 

*

* *

 

La pluie cessa deux jours plus tard et, le lendemain, quasiment sans transition, la chaleur tomba sur la région comme une chape. Pas un souffle d’air, plus un brin d’humidité.

La Cité-Mère devenait désert tous les dix ans d’après les statistiques. On y était. Le docteur Vanx communique le nombre d’entrées pour cette journée à l’hôpital général : 2347 contre 95 hier soir à la même heure*** Le capitaine Jok accepte de reprendre sa place dans notre société à condition, toutefois, que nous ne le rejetions pas. Le capitaine va entreprendre une série de conférences-débats sur le thème suivant : la société a-t-elle le droit de se substituer à la justice ?*** Le Comité des Sages met en garde la population contre les dangers de la route. Les villes de province sont saturées, on constatait ce matin des bouchons de 180 kilomètres sur toutes les bandes de circulation partant de la Cité-Mère. La Garde Nationale vient de recevoir des instructions pour interdire les départs vers la province en raison des risques d’épidémie et des difficultés d’approvisionnement*** Deux Cocovagas surpris en train de piller un appartement momentanément inoccupé ont été abattus par la Garde Nationale *** En début d’après-midi une femme a mis au monde des quadruplés à la Clinique Centrale. La maman et les nourrissons sont en excellente santé*** Le professeur Exa Furuh vient de recevoir la médaille d’or de la Cité-Mère. Le professeur est chargé de fleurir et d’arboriser notre ville, tâche difficile dont il s’acquitte cependant avec succès. 

On parlait des entrées à l’hôpital mais on évitait soigneusement de dire que la Maladie attaquait de plus belle. On glissait sur les pilleurs alors que le pillage devenait systématique. Un homme ou une femme était tué toutes les vingt minutes après avoir tenté de mettre à sac un appartement ou une villa désertés par ses occupants fuyant la Maladie.

Cela se ferait en douceur mais on arriverait infailliblement à décréter l’état de siège, à mobiliser la Milice ; à bloquer les habitants dans leur arrondissement, leur quartier, afin d’éviter la propagation de la Maladie qui était à l’origine de tous les maux.

— C’est pire qu’une guerre, grogna Gart, pire que la lutte contre Attila…

Par la fenêtre, Abel observait les passants et les jardiniers du professeur Furuh. Les premiers portaient un simple masque en tissu sur le visage mais les seconds étaient équipés d’un casque léger avec filtre.

Si la Maladie persistait, toute la population de la ville devrait se déplacer avec un masque ou un casque de ce type.

— Déjà vu un casque comme ça, Gart ?

Le policier se leva, regarda par la fenêtre qui occupait la moitié du panneau.

— Non, dit-il, il s’agit sans doute d’un nouveau modèle mis spécialement au point pour les gens qui, comme ces jardiniers, travaillent constamment dehors.

Il retourna derrière son bureau, dit :

— J’ai eu enfin le rapport d’inspection sur l’assassinat de Uter. Aucune empreinte autre que celles de la victime dans l’appartement… Par contre, quelqu’un a vu un homme âgé sortir de l’immeuble. Il l’a remarqué parce que ce bâtiment est inhabité et que personne n’y entre jamais en raison des risques d’effondrement.

Abel s’assit à califourchon sur une chaise, tube eupho coincé entre les dents, mine sombre.

— Un homme âgé c’est vague. Pas plus de précisions sur son signalement ?

— Le témoin a dit qu’il était habillé n’importe comment, qu’il saignait du front et se déplaçait comme s’il était ivre, en titubant…

Il décala sa bande de lecture, ajouta :

— Cet homme âgé, blessé au front, vêtu sans recherche et qui se déplaçait malaisément, a pris un taxiglisse devant la cafétéria Soixante-Six de l’avenue Perle.

Abel ricana.

— Je ne vous demande pas si vos gars ont interrogé les pilotes de taxiglisses de service ce jour-là, dans ce quartier-là et à cette heure-là ?

— Le pilote qui a chargé notre homme se souvient l’avoir débarqué rue de la Vierge dans la résidence du Zodiaque. Mes hommes ont cherché et n’ont rien trouvé.

— Vous auriez pu me parler plus tôt de tout cela, grommela Abel.

— Impossible, j’ai reçu ces renseignements cet après-midi, en fait juste avant votre arrivée. Je n’ai donc pas perdu un instant. D’autant que ce sont des tuyaux négatifs…

Abel se leva et déambula. Il restait rarement en place plus de cinq minutes, sauf quand il se plongeait dans la méditation occidentale.

— Négatifs si l’on veut, estima-t-il. Voilà que la résidence du Zodiaque entre pour la première fois dans notre collimateur. Nous progressons. Lentement, soit, mais nous progressons quand même. Rak Nali a vraisemblablement tué Uter, puis il a oublié sur les lieux un speed-flash acheté dans boulevard Diamand, puis a pris un taxiglisse qui l’a conduit rue de la Vierge dans la résidence du Zodiaque. Au commencement, nous ne savions rien du tout… A présent, et en plus de ce que je viens d’énoncer, nous avons de Rak Nali un signalement qui se précise, confirmé par le vendeur de chez Oge, votre témoin et le pilote du taxiglisse. Rak Nali est blessé au front et le voilà terriblement handicapé. Désormais il devra éviter de sortir. S’il y est obligé, il devra porter un pansement adhésif… Babar ?

— Présent, mon pote.

— Qu’est-ce que tu déduis de tout ça ?

— La même chose que toi, à savoir que Rak Nali, alias Tatio Vege, ou inversement, était sonné lorsqu’il est monté dans le taxiglisse et qu’il a donné une adresse aussi proche que possible de son domicile. Top. Donc, il perche dans la résidence du Zodiaque, celle des Précieuses, des Couleurs, ou de la Colline. Top. Tu veux l’heure ?

— Non, ça va comme ça.

— Dommage.

Abel fronça les sourcils.

— Pourquoi, c’est une heure que je ne connais pas, une vingt-cinquième ?

— Non, mais dans quinze minutes t’as un rencard avec la grande Aèpe au bout de l’avenue Perle. Top. J’te signale que si tu la loupes tu l’auras ensuite dans le baigneur parce qu’elle se tire demain en vacances. Top. Il est 20 heures 50 minutes et 3 secondes. Top, top, top. 

 

*

* *

 

La grande Aèpe était une oreille qui tapinait derrière la rue Mécanique, du côté de la place Trombone. Elle possédait une cellule d’habitation très luxueuse dans passage Tabac, était au courant de tout par l’intermédiaire de sa vaste et fidèle clientèle.

Aèpe, c’était la classe crapuleuse, des talons de 10 centimètres, une jupe fendue, des bas et un porte-jarretelles comme on n’en faisait plus, un balconnet et un slip avec tout ce qu’il fallait dedans, devant et derrière. 

Son visage était celui d’une Madone.

Son sourire éclairait la nuit des trottoirs, ses mains souples et douces berçaient les solitudes et sa voix rauque refoulait la grisaille, cisaillait l’encre de Chine des cafardeux, gommait les envies de suicide des impuissants.

La grande Aèpe avait vu le jour dans les Îles. Des palmiers et des cocotiers se balançaient au fond de son regard sombre où, si on était observateur, dansait la mer, des filles en paréo qui se détachaient comme des ombres sur les eaux calmes des lagons.

— Salut, Aèpe, dit Abel en s’asseyant à côté d’elle qui sirotait un wehourse glacé à la rondelle de citron comme le pouce.

Elle darda sur lui son œil noir.

— Le g’and hé’os en chai’ et en os ! Toujou’s avec cette petite salope’ie de Baba’, hoé ? 

Elle ne pouvait pas blairer le micro qui avait dit des choses mauvaises sur la vie qu’elle menait. Abel dit :

— Je cherche un homme.

— Tu vi’e pédé, « mon pote » ? Ce se’ait mal-heu’eux, bon Dieu, bon Dieu tu vas fai’e pleu’er les yeux des filles ! Les miens les p’emie’s !

Abel la dévisagea.

— Pourquoi ce petit-nègre ?

— Pa’aît que je fais pas assez exotique… Qui c’est ton mec ?

— Rak Nali-Tatio Vege, blessé au front, habillé n’importe comment…

— Age ?

— Soixante, soixante-cinq, peut-être même plus. Je ne l’ai jamais vu et tout ce que j’en sais résulte de divers témoignages forcément incomplets…

Aèpe piqua un tube eupho dans la poche d’Abel, l’alluma avec le briquet solaire d’Abel, posa une main de propriétaire sur la cuisse d’Abel.

— Y a un bail que t’es pas venu, « mon pote ». Rak-Nali-Tatio-Vege ! C’est quoi comme race cette bête-là ?

Abel s’expliqua brièvement mais sans rien oublier pour motiver la fille. Elle connaissait une invraisemblable quantité d’hommes et (presque autant) de femmes. Tous les ragots, potins, cancans, médisances, passaient par ce qu’elle avait entre les deux oreilles. Ceci venant s’ajouter au fait qu’elle avait une mémoire d’ordi faisait d’elle un annuaire de l’actualité.

Lorsqu’Abel se tut, elle lâcha du fond du cœur :

— Merde alors ! Ce qu’il faut être putain pour balancer une pareille maladie sur une Cité-Mère ! T’en fais pas, 66 ! On va se mettre en branle, les filles, et crois-moi, on en connaît un bout dans ce domaine !

Abel n’en doutait pas. D’autant qu’elle ne parlait plus de partir en vacances.

 



CHAPITRE XIII

 

Ce que Uter lui avait dit était vrai : il n’avait aucune possibilité d’entrer en relation avec une organisation de tueurs professionnels mais, s’il l’avait eue, il aurait certainement hésité à faire appel à des gens aussi dangereux.

Il ne craignait pas pour sa vie. A son âge il en avait fait le tour, avait de toute façon infiniment plus de passé que d’avenir. Il redoutait avec de plus en plus d’acuité de ne pas arriver à ses fins. Certes la Maladie avait causé et causerait encore des dégâts, mais la faculté d’adaptation des hommes était telle qu’ils trouvaient des parades aussi primitives et efficaces que, par exemple, le port d’un simple masque de tissu…

Puis, « Rak Nali », alias « Tatio Vege », n’avait plus de « sérum » et devrait très bientôt s’enfermer dans « l’usine » afin d’en fabriquer une certaine quantité, plus concentrée et donc plus pernicieuse que la précédente. Il lui fallait faire vite.

Abel 6666-4bis était sur ses talons. Il le sentait. Prochainement, ce serait Abel ou lui, ce n’était qu’une question d’heures, même si ces heures étaient assez nombreuses pour former des jours ou des semaines. Lorsqu’un événement est inéluctable le temps ne compte plus. 

Finalement, le fait qu’il soit contraint de s’isoler pendant près de 48 heures ne constituait pas une désagréable obligation. A cause de cette malencontreuse blessure au front, il devrait éviter de se montrer en public sans un chapeau pendant quelque temps. On était heureusement habitué à le voir porter une toque ou un chapeau de paille, selon la température, l’éclat du soleil, à moins que ce ne fût un feutre à large bord des sorties de style officiel auxquelles il pouvait difficilement échapper.

Ce n’était d’ailleurs pas le moins surprenant. On le recherchait, hum ! mieux valait dire qu’on recherchait sa compagnie ; précisément depuis qu’il avait renoncé à paraître !

Mais ce n’était pas si surprenant que cela. On gagne de l’argent quand on n’en a plus besoin, on est honoré au bout de la vie et de l’indifférence. Tout vient à la fin, inutilement, en plein désintéressement, alors que richesse et considération auraient été doublement appréciées pendant la jeunesse. Ainsi va la vie et la mort… Il y pensait de plus en plus, s’y habituait en quelque sorte, comme on est insensiblement amené à se rider, à voir et à entendre moins bien, à réfléchir plus laborieusement, à se déplacer moins aisément, à porter de fausses dents, à souffrir, à vieillir en somme.

Maintenant il lui était difficile de se souvenir de sa jeunesse. Il ne s’imaginait pas en train d’aimer une femme, de danser, de boire plus que de raison au cours d’une soirée entre amis, d’écouter de la musique ou son chanteur favori en se trémoussant. Tout cela était idiot. Bruyant. Vain.

Il commuta le clap de son ordi personnel baptisé simplement Ordi et demanda :

— As-tu quelque chose de nouveau pour ce qui concerne Abel 6666-4bis ?

Il l’avait récemment branché sur une section de terminaux « Renseignements Généraux ». Appellation sans rapport avec celle des R.G. des années 1900 et la suite. S’y branchait qui voulait, en sélectionnant les sujets intéressants tel métier, telle spécialité, le sport, l’Histoire, les mathématiques, etc. La réponse tomba sèchement :

— Il sait où tu as acheté le speed-flash, que tu as tué Uter, que tu as pris un taxiglisse afin de te rendre rue de la Vierge dans la résidence du Zodiaque et que tu es blessé au front. Tap. Mais le plus dangereux pour toi c’est qu’il est au courant pour « Tatio Vege ». Tap. Tu aurais pu trouver autre chose. Tap.

« Rak Nali » cessa de respirer pendant quelques secondes. C’était une faute impardonnable. Il demanda :

— Se peut-il qu’il comprenne ?

— Naturellement. Par l’intermédiaire de son microprocesseur, il peut tout comprendre en un instant. Tap. Surtout maintenant.

— Pourquoi davantage maintenant qu’hier ?

— Parce que tu m’as branché sur les « Renseignements Généraux » que j’ai pompés mais qui m’ont pompé. Tap. Si je connais toutes leurs informations ils connaissent toutes les miennes, donc toutes les tiennes. Tap.

Le vieil homme s’assit.

Le temps des erreurs était venu. Il réfléchissait moins vite mais aussi, et ce qui était plus grave, moins justement, comme un auteur vieillissant qui emmêle la trame de son histoire jusqu’à oublier le nom de ses personnages, ou qu’un tel est mort depuis la trentième page, qu’il ne peut en aucun cas pousser la grille de la maison-bulle.

Le vieil homme était atterré. Il avait dépassé les limites de la lumière, faisait son entrée dans la gueule béante des ténèbres glacées de la sénilité à laquelle il avait cependant cru pouvoir échapper. Il avait connu des hommes restés très lucides malgré leurs quatre-vingts ans. Lui basculait dix ans plus tôt. Sans doute une question de constitution, d’antécédents, de race, de mode de vie, d’alimentation, etc. Certes, il y avait toujours l’exception : le gros buveur, fumeur et coureur mort à 90 ans en « bonne santé » !

— Comment parer à ce danger, Ordi ?

Le micro fit tourner ses bobines à vive allure. Il était de la même série que celle à laquelle appartenait Babar, fonctionnait donc de la même façon. Seule sa programmation différait.

— Impossible de parer à ce danger sans modifier radicalement les données du problème. Tap.

— C’est-à-dire ?

— Abandonne tout et disparais. Si tu te caches loin, sous une nouvelle identité, tu as une chance de t’en tirer. Tap. Du moins pendant quelque temps. Tap.

— A quoi bon ?

Il n’avait pas formulé la question à l’intention du micro mais celui-ci répondit :

— Exact. A ton âge ce n’est plus la peine. Tap.

Bientôt tu seras comme un vieux glisseur rouillé et grippé.

— Bon pour la casse, c’est cela ?

— Exact. Tap. Il est 5 heures. Tu devrais en profiter pour dormir. Tap.

Le vieil homme eut un sourire triste. Il ne dormait plus depuis longtemps que quatre à six heures par nuit, se réveillait vers trois heures, restait néanmoins allongé pour s’économiser. Mais le fait de s’économiser sert-il à quelque chose ? Dix ans plus tôt, dix ans plus tard…

— Comment éliminer Abel 6666-4bis ?

Il avait déjà posé cette question à de nombreuses reprises sans obtenir d’indications valables, de conseils exploitables. Depuis, Ordi avait été branché sur les « Renseignements Généraux ». Il articula de sa voix la plus synthétique :

— Prends ton broyant et va t’embusquer ce matin dans la tour-bulle sise au 892 de passage Tabac. C’est là qu’Abel 6666-4bis a R.V. avec la grande Aèpe.

10 heures précises. Tap. 95e étage sud-ouest. Tap.

Le visage du vieil homme se vida de tout son sang.

Il n’avait jamais envisagé d’intervenir personnellement contre Abel. Le pot de fer contre le pot de terre, il connaissait. 

— Grotesque ! Il est beaucoup plus jeune, donc plus vif que moi !…

Pas de réponse. Ordi ne confirmait pas l’évidence.

— Et si je le manque ?

— Qui est la grande Aèpe ?

— Une péripatéticienne antillaise qui collecte des renseignements pour le compte d’Abel 6666-4bis. Tap.

— Et si je le manque ?

— Il ne te manquera pas. Tap. Mais il ne te laissera de toute façon aucune chance si tu restes et si tu ne tentes rien contre lui. Tap.

— Quelle est la disposition des lieux au 95e étage de la tour-bulle de passage Tabac ?

— Je ne sais pas. C’est un détail non révélé par les « Renseignements Généraux ».

— Pourquoi les R.G. savent-ils tout cela pour ce qui concerne Abel ?

— Il les a interrogés, a été aussitôt pompé par l’intermédiaire de son micro Babar. S’il n’a rien appris sur toi, sur moi, sur nous, c’est parce qu’il ne s’est pas adressé à la bonne rubrique. Tap. Il est 5 h 10. Tap. 

« Rak Nali » vérifia l’heure à la pendulette à dias éclairée par une veilleuse et décida de descendre à « l’usine ». En travaillant à la confection du « sérum », il réfléchirait sur l’opportunité d’attaquer Abel à 10 heures sur le palier du 95e niveau sud-ouest… Il avait le temps, tout son temps. Ne rien brusquer, aller lentement mais sûrement… Décidément, il n’était plus qu’une vieille chose.

 

*

* *

 

L’écriture de la photo et celle du carton était la même. Mais qui avait pris la photo alors qu’Abel sortait du laboratoire d’essais de biologie nucléaire ?

— Tu le sauras jamais, mon pote, déclara Babar. Le photographe n’était qu’un sous-verge payé par Rak Nali. Top. Il s’agissait de te surveiller pour mieux te liquider une fois le moment venu. Top. Intérêt nul, laisse tomber.

Il était 8 heures. Le ciel avait la couleur de la mer, le soleil écrasait tout. On devait griller dans les cellules d’habitation non climatisées des Q.P. (quartiers populaires). La Maladie avait fait trois mille victimes depuis que la canicule sévissait sur la Cité-Mère et ses banlieues. Trois mille cadavres brûlés faute de place, de cercueils, de croque-mort. Le nombre des nouveaux malades n’avait pas été communiqué par le docteur Vanx. Mais, faute de lits dans les hôpitaux et les cliniques, on laissait maintenant les gens chez eux. Comme on ne parvenait pas à les soigner, cela était réellement sans importance.

Abel fit encore trente tractions, se laissa tomber en souplesse, dit :

— Si je connaissais le photographe je pourrais remonter jusqu’à Rak Nali. Ton raisonnement n’est-il pas un peu simpliste ?

Babar bourdonna, sembla-t-il avec indignation.

— Pas simpliste, mon pote, mais logique. Ce mec ne connaît pas Rak Nali. Personne ne le connaît. Si on le connaissait y a longtemps que tu l’aurais coxé. Top.

Abel alla boire un demi-litre d’eau en déambulant à travers son appartement, histoire de chasser les toxines par les voies naturelles, de cogiter… Tatio Vege ?

Tiota Egev.

Oitat Geve.

Vege Tatio.

Et ta sœur ?

On sonna simultanément au visiaphone et au panneau d’admission. Buzzer, sonnerie sourde. Abel commuta le visiaphone, dit avant d’avoir l’image :

— Un instant je vous prie.

Il rafla son broyant, déclencha le viseur électronique grand-angulaire du palier, vit une jeune fille blonde adorable, coiffée d’un calot de « Poenia Flora », qui attendait sagement devant le panneau d’admission, un énorme bouquet de fleurs entre les bras. Abel enfila un peignoir-éponge, alla ouvrir, dit :

— Vous vous trompez d’appartement.

Elle sourit en secouant négativement la tête.

— Non. Votre nom est sur l’enveloppe que voici et il s’agit bien du 415, n’est-ce pas ? Tenez.

Abel prit le bouquet, l’enveloppe. La fille était déjà dans l’ascensiobulle, pressait le clap, disparaissait. Les fleurs étaient enveloppées dans une grande feuille de papier cristal translucide et assez raide maintenue hermétiquement close par de l’adhésif également transparent.

Abel laissa le bouquet dans l’entrée, ouvrit l’enveloppe. Sur une carte de « Poenia Flora » était écrit : Avec nos compliments pour désintégration de l’Organisation. Signé : Illisible. Abel demeura inerte, pensif. On l’avait fréquemment complimenté pour sa réussite contre Attila et contre l’Organisation, mais jamais avec autant de retard ni par le truchement d’un bouquet.

— Abel ? Abel ?

La voix de Dora au visiaphone… Abel prit le bouquet et alla se planter devant l’écran-caméra.

Dora, très jolie, très désirable dans son déshabillé diaphane, sourcils haussés.

— Des fleurs pour toi ?

Il se sentit un peu vexé. Dora ajouta :

— Et de chez « Poenia Flora » de surcroît ! Mince ! On ne se moque pas de toi, mon chéri !

— Non, tu veux quoi ?

— Ben, figure-toi que j’avais l’intention de rendre visite à la fille de Gart. Elle est malade depuis longtemps, à l’hôpital, n’est-ce pas ?

— Clinique Centrale, rectifia Abel en pensant à autre chose et plus spécialement à l’expéditeur ou l’expéditrice du bouquet.

— Elle n’y est pas. Elle n’est dans aucun hôpital ni aucune clinique ni maison de santé de la ville. On ne l’a jamais inscrite sur un quelconque registre d’admission… J’ai trouvé ça étonnant. Pas toi ?

Abel montra le bouquet.

— Ces fleurs, qu’est-ce que c’est ?

Dora 5980-02 arrondit la bouche.

— Ma foi…

Tiotaegev, Oitatgeve, Tatiovege, Vegetatio, etc.

— Je ne sais pas, on dirait un croisement entre plusieurs espèces…

La salle aux yeux humains. L’ozone est un puissant oxydant qui a des propriétés antiseptiques… Utilisation de l’ozone pour purifier l’air, l’eau… Des manipulations biologiques nucléaires d’après ce qu’il semble… Des hybrides de cellules. Par exemple, des cellules humaines fusionnées à des cellules animales ou végétales… végétales… végétales.

Informes données par le chef Gart.

Vegetatio, d’après le bas latin « animation » égal à Végétation. Tilt ! Vie, croissance des végétaux. Retilt ! Ensemble des végétaux distribués à la surface du globe en fonction du climat, de l’hydrographie, du sol, etc., et étudiés par la géographie botanique et l’écologie… 

— Êtes-vous toujours là, Abel 6666-4bis ? plaisanta Dora.

… Papillome de la peau ou d’une muqueuse ayant un aspect bourgeonnant. Ex : Végétations de la muqueuse génitale ou anale, végétations andénoïdes… Les flashes défilaient dans l’esprit d’Abel qui, pour une fois, regrettait de n’avoir pas poussé plus loin ses études en botanique. Sinon, il aurait peut-être compris plus tôt.

— Enfin, Abel ! Tu rêves ou quoi ?

Seulement 5980-02, Dora, n’était pas à proprement parler une lumière. Mais elle avait du chou, du bon sens, même si c’était pour elle tout blanc ou tout noir. Les nuances lui cassaient les pieds, lui compliquaient la vie. Abel la dévisagea avec une grande tendresse.

— Sans toi, à ce moment-là, dit-il, je n’y serais peut-être jamais arrivé… Excuse-moi, j’ai à faire !

Trente secondes plus tard, avec Babar et le bouquet, il avait quitté les lieux. Fusée !

 

*

* *

 

La jolie petite blonde ne travaillait pas pour la maison « Poenia Flora ». Ces fleurs ? Nous ne connaissons pas… Si vous ouvriez ce papier cristal, peut-être que… Non ? Ah ! Pourquoi pas ?

Abel s’en alla sans répondre, les fleurs inconnues toujours enfermées dans l’enveloppe étanche et translucide du papier cristal ; à bord d’un glisseur de louage. Il affichait un calme olympien. L’affaire était dans la poche, Rak Nali, alias Tatio Vege (quelle imprudence d’avoir choisi ce pseudonyme !) ne pourrait lui échapper. Mais Abel était formidablement intrigué par ses motivations. Quoique, en y réfléchissant mieux et compte tenu de son raisonnement sur la société…

Pour monter chez Gart, Abel laissa les fleurs dans le glisseur mais prit le carton de chez « Poenia Flora » et son broyant. On tenterait probablement de le carboniser dans le courant de la matinée. Dernière chance pour Tatiovege !

Gart était blême, avait les traits creusés par la fatigue, une fâcheuse tendance à piquer du nez sur son bureau. Il sursauta quand Abel poussa la porte sans s’être annoncé.

— Que se passe-t-il, Grand Héros ?

Abel posa la carte de « Poenia Flora » devant Gart qui lut et dit :

— Mieux vaut tard que jamais. Mais je ne parviens pas à décrypter la signature. Qui est-ce ?

— Je me le demande, en tout cas ce n’est pas l’écriture de Rak Nali ?

— Non ! Certainement pas. Celle-ci est certainement une écriture féminine. Existe-t-il un rapport que je ne distingue pas entre cette carte et Rak Nali ?

Abel eut un geste évasif, demanda :

— Comment va votre fille aînée ?

Le visage de Gart se ferma. Dès qu’on lui parlait de sa fille il manifestait une sensibilité très vive.

— Mal et ça ne risque pas de s’arranger.

— Elle est à la Clinique Centrale ?

— C’est cela.

— Dora n’a pas réussi à lui rendre visite. Il n’y a pas de Mlle Gart à la Clinique Centrale.

L’IP haussa les épaules.

— Forcément puisqu’elle a changé de nom en se mariant. Qu’elle demande Mme Yort… En tout cas c’est très gentil à elle d’avoir pensé à cette visite, vous la remercierez de ma part. Cette carte de chez « Poenia Flora » accompagnait-elle une plante ?

Abel s’assit.

— Des fleurs… Gart, je crois savoir qui est Rak Nali, alias Tatio Vege. Vous allez sans doute sauter au plafond quand je vous aurai donné son nom…

Il lui dit tout ce qu’il savait. Lorsqu’il se tut, Gart ne sauta pas au plafond mais commenta simplement :

— C’est matériellement impossible, Abel.

— C’était, Gart, c’était. Des progrès s’accomplissent en tous domaines, y compris dans le domaine de la bactériologie et de la chimie. Jadis, il fallait pour le moins une piqûre afin d’inoculer une maladie. Maintenant les choses sont simplifiées. L’air, une odeur, peut-être bien cette poussière très fine constituée de grains microscopiques produits dans l’anthère qu’on appelle le pollen ?

Gart devint plus attentif.

— De la poussière dispersée par le vent ? Il souffle en tourbillon dans les rues de la ville… Mais ce serait fantastique, Abel !

Ce dernier grimaça.

— Souvenez-vous de notre conversation à propos des savants comparables à des apprentis sorciers, rappela-t-il. Nous parlions du laboratoire d’essais de biologie nucléaire, d’un éventuel « homme-femme », d’un « homme-cheval » d’une « femme-femme », d’un « homme-homme », etc. Nous délirions un peu, pas énormément puisque, jadis, les biologistes ont fabriqué un « mouton-chèvre » et un « rat-souris », tout cela pour mieux comprendre le développement de l’embryon pour, éventuellement, créer de nouvelles espèces… En science, avez-vous remarqué qu’on accorde une grande place au mot « éventualité » et à ses dérivés ?

Il offrit son paquet de tubes euphorisants, prit du feu au briquet solaire de Gart, reprit :

— Je me demande combien d’années il lui a fallu travailler dans le secret pour arriver à ce résultat ? Une affreuse araignée tissant sa toile dans l’obscurité et le silence ! Incroyable !

— Pourquoi ces milliers de morts ? interrogea Gart avec incrédulité.

Abel se dirigea vers la porte.

— Je vous dirai cela en fin de matinée.

— Quand vous l’aurez arrêté ?

Abel secoua la tête.

— Il ne se laissera pas prendre vivant. C’est un homme intelligent. Je m’estimerais heureux si je peux l’entendre me dire comment stopper la Maladie. Pour ne pas être atteint il doit bien disposer d’un antidote, non ?

 



CHAPITRE XIV

 

Avant toutes choses, Abel s’arma d’un pistolet paralysant et porta le bouquet au laboratoire de « La Baignoire » à des fins d’analyse. Ses soupçons étaient maintenant cristallisés sur un seul individu mais, pour l’accuser publiquement encore fallait-il des preuves irréfutables.

Abel comptait sur l’analyse des fleurs pour les obtenir. Il visiaphona à la grande Aèpe pour annuler son rendez-vous et se rendit au Révélateur où il demanda à consulter l’ordinateur détenant les archives complètes du journal pour les soixante-quinze dernières années. Il tapa le nom de la personne qui l’intéressait, obtint trois fiches sur lesquelles était imprimée la vie de l’homme qui se faisait appeler Rak Nali, alias Tatio Vege.

En dix minutes, Abel apprit que le fils de cet homme avait été condamné à mort pour un crime de sang, que sa femme était morte de chagrin, qu’on lui avait retiré le droit de voir ses petits-enfants, etc. Ce n’était pas spécialement réjouissant mais ne méritait certainement pas un tel déchaînement criminel contre la société. La folie avait doucement progressé au fil des ans, s’était emparé de l’esprit de cet homme intelligent et cultivé qui avait alors mis son génie au service du mal. Tout cela dans la solitude… 

— Il est l’heure de retourner au labo de « La Baignoire », mon pote, prévint Babar. Top. Faudrait aussi que tu rendes visite à ton dirlo qui doit commencer à la trouver saumâtre. Top. Déjà qu’il n’est pas souriant, qu’il se tient raide comme un mec qu’aurait avalé un sarrussophone. Top. Faut pas pousser mémé dans les orties. Top.

— D’accord, répondit machinalement Abel.

Il se pointa au laboratoire de « La Baignoire ».

— Positif, lui révéla le directeur, et encore plus complexe que vous le pensiez. Ces fleurs, sans doute après avoir été « vaccinées », portent les germes de la syphilis aux stades de la roséole, de la gomme et du tabès ! Selon toute évidence, elles inoculent qui les respire, ce qui explique que les femmes, les vieillards et les enfants représentent la majorité des victimes. Les hommes se penchent rarement sur une fleur pour humer son parfum.

Abel acquiesça et demanda :

— Comment peut-on vacciner des plantes ?

— C’était une façon de parler. Il est évident que ces fleurs ont été cultivées dans un milieu clos, sur un terrain contaminé. La graine était déjà syphilitique et la beauté de chaque fleur est largement due à la maladie. Je suis capable d’admettre cette opération sur le plan théorique. Sur le plan pratique j’avoue ne rien y comprendre ! Il s’agit là d’une prouesse technique !

Abel était de cet avis.

Il laissa le bouquet au directeur qui le carboniserait, s’en alla sans hâte après avoir donné des instructions pour qu’une armada de camions, de bulls et de broyeurs soient mis en action dans les plus brefs délais.

Paralysant à droite, thermique à gauche, il n’avait que son blouson à écarter pour saisir ses armes.

— J’aimerais parler au professeur, dit-il en arrivant chez Exa Furuh.

Le jardinier de service lui répondit que le professeur travaillait au sous-sol, dans son laboratoire privé et proposa de conduire Abel qui déclina son offre. Suivant en cela les indications du jardinier, il descendit dans une galerie creusée naguère par Attila. On l’avait considérablement élargie et dotée de parois transparentes en velax derrière lesquelles s’étendaient les terrains à fleurs. Il y en avait de toutes sortes et Abel identifia celles qu’on lui avait fait parvenir par l’intermédiaire de la fausse employée de chez « Poenia Flora ». Abel progressa sous la lumière violente de projecteurs imitant la clarté du soleil, se heurta finalement à une dernière paroi de velax. Elle séparait la lumière de l’obscurité. Un visiaphone grésilla, son écran s’illumina graduellement et le visage de Exa Furuh parut. Il portait un pansement adhésif sur le front, semblait très las, vieilli avec son regard morne et sa peau flasque.

Abel demanda :

— Vous ne portez pas vos lunettes ?

— Lentilles souples. J’ai éprouvé des difficultés d’adaptation mais cela en valait la peine. Si j’avais porté mes lunettes vous m’auriez rapidement identifié.

— C’est juste. Vous savez, professeur, toute votre action, depuis des années, s’est basée sur une erreur…

Exa Furuh le dévisagea avec incompréhension. Il devait se trouver dans un local blindé, immédiatement de l’autre côté de la paroi de velax ou, au contraire, très loin de là dans la galerie.

— Que voulez-vous dire, Abel ?

— Votre fils n’a pas été injustement condamné. C’est lui qui a poignardé et massacré cette prostituée !

— C’est FAUX ! Vous MENTEZ !

Abel eut un vague haussement d’épaules.

— J’ai lu tout ce qui a été écrit sur cette affaire et la culpabilité de votre fils est évidente. Il est resté pendant sept ans en prison parce que ses avocats se sont ingéniés, par tous les moyens qu’offre la procédure judiciaire, à retarder l’échéance fatale. Tout le monde, y compris votre épouse, votre bru et vos petits-enfants, savait qu’il était un fou assassin ; mais vous n’avez jamais accepté que la chair de votre chair et le sang de votre sang soit un dégénéré !

— Mensonges que tout cela ! MENSONGES ! Mon fils était sain de corps et d’esprit ! SAIN ! 

— Comme vous Exa Furuh ? Êtes-vous sain ? Seuls les fous partent en croisade contre les faiblesses des humains leurs frères ! La drogue, la prostitution, l’homosexualité ! Vous avez trente ans de retard, si ce n’est plus ! Savez-vous combien de morts vous avez sur la conscience, savez-vous combien d’innocents vont prochainement mourir à cause de vos satanées fleurs empoisonnées ?

Le vieillard eut un rictus torve et ses fausses dents grincèrent. Il avait un cancer, Abel l’avait lu sur sa fiche médicale, et, au mieux, vivrait encore trois ou quatre mois. Sans farouche énergie, il se serait fait admettre dans un hôpital ou une clinique. Sa maigreur laissait penser qu’il était entré en phase de dessiccation. Il perdrait ainsi du poids, jour après jour, jusqu’à son dernier soupir qu’il accompagnerait peut-être d’un ricanement diabolique ?

— Vous êtes malade, prof, vous feriez mieux de vous rendre à la justice et d’agir pour que les malades guérissent.

— Jamais ! Même lorsque je serai mort, mes arbres et mes fleurs continueront…

— Allons ! Cessez de rêver ! l’interrompit brutalement Abel. En ce moment même, des bulls, des broyeurs et des camions sont en train de réduire votre œuvre à néant ! Dans deux heures il ne restera rien du travail de plus d’une année. Rien que des morts et des agonisants ! Vous-même et vos employés n’êtes pas touchés par la Maladie, quel est l’antidote ?

Exa Furuh donna un coup de pouce derrière lui.

— Un liquide qu’il suffit d’absorber en très petite quantité. Une moitié de cuillère à café est suffisante pour immuniser contre cette forme de syphilis accélérée, mais il faut un traitement d’un mois pour guérir. La cuve est là-bas, la formule servant à fabriquer ce liquide se trouve dans mon coffre, également dans ce laboratoire que j’appelle toujours « l’usine » et d’où je vous parle…

Une soudaine et inattendue quinte de toux le plia en deux. Une bave rosâtre lui souilla la bouche. « Cancer du tube digestif et des poumons. Inopérable compte tenu de l’âge du patient et de l’avancement de la maladie. »

Le vieillard cessa de tousser, s’essuya la bouche et leva sur Abel un regard larmoyant. Il était pitoyable mais ne pouvait inspirer la pitié. D’autant qu’il dit :

— Oui, il y a ici une cuve pleine de cette espèce de sérum et la formule permettant de le composer mais je détruirai tout cela avant de me supprimer.

— Explosif naturellement ?

— Naturellement…

— Branchement électrique, évidemment ?

— Évidemment. 

Abel sortit son pistolet thermique et tira sur le câble qui courait au plafond dans une gaine de douze. Le courant fut instantanément coupé, l’écran du visiaphone s’éteignit et Abel fut plongé dans les ténèbres. Il lui avait fallu prendre Exa Furuh de vitesse. Ce savant fou avait peut-être sous la main un clavier, une manette à baisser, un bouton à enfoncer pour tout faire sauter… A présent il était impuissant.

Abel enclencha le mini-projecteur du thermique, pulvérisa la paroi de séparation en velax d’un coup de jet, pénétra dans le domaine qu’Exa Furuh s’était manifestement réservé. A la clarté du mini-projecteur, il localisa rapidement les fils assurant le fonctionnement du visiaphone en circuit fermé. Il les suivit, ayant la sensation de recommencer une impitoyable lutte contre Attila.

— Tu as suivi, Babar ?

— Et comment, mon pote. Note que j’ai désigné Exa Furuh comme coupable en puissance juste après le premier attentat dirigé contre toi. Top. Mais, comme d’habitude, tu n’as tenu aucun compte de mes déductions et…

— Bon, ça va, ça va ! D’ici à ce que tu aies une grosse tête et les chevilles enflées y a pas des kilomètres, n’est-ce pas ? Un peu de modestie.

— Et toi un peu de prudence. Alerte. Top. Tu devrais éteindre ta lanterne. Top. Alerte. Le prof prépare un truc contre toi. Alerte.

Abel éteignit, se plaqua à la paroi de la galerie. Une paroi de béton, froide au dos et où couraient encore les tubes pneumatiques du super-cerveau Attila. Ici, ou dans une galerie semblable à celle-ci, Abel avait failli perdre la vie, la raison. Les lieux étaient tentants pour ceux qui évoluaient dans l’illégalité. Il y avait des kilomètres, environ 2000, de galeries, de salles immenses, de coins et de recoins encore inexplorés… Le comble était le fait qu’Exa Furuh, subventionné par le gouvernement pour refleurir la ville et ses faubourgs, s’était servi de ces fonds pour mettre à exécution son sinistre projet contre ses semblables.

Que préparait-il à présent que Babar avait capté grâce à ses très sensibles récepteurs sensoriels ?

— Qu’est-ce qu’il goupille ? souffla Abel.

Babar fit clignoter son petit œil vert, palpa le vide en expédiant des ondes sensorimotrices, enclencha ses bobines et articula : 

— Du feu, mon pote. Pendant qu’il va essayer de rétablir le courant pour se faire sauter en même temps que tout le quartier, il va diriger sur toi un thermique qu’il a lui-même bricolé à ses moments perdus. Top. A ta place, je prendrais le large. Top.

Forcément ! Il était complètement imperméable à la destruction du quartier et à la mort de ses habitants. Ses puces, ses connexions et tout son système électronique lui dictaient la marche à suivre dans le seul intérêt d’Abel 6666-4bis AG.

Abel fila le long du mur glacial, donna un petit coup de mini-projecteur, avisa une porte métallique récemment posée. Elle se situait au fond d’une impasse dont les côtés se hérissaient d’une douzaine de tubes thermiques. Abel ouvrit le feu. Le jet d’enfer jaillit, blanc d’argent, dévora les tubes qui fondirent et se soudèrent à la paroi. Abel s’attaqua à la porte métallique, la découpa à la mesure de sa taille, pénétra dans le laboratoire privé d’Exa Furuh et découvrit immédiatement la cuve et le coffre-fort contenant la formule.

C’est en butant contre le cadavre du professeur fou qu’il sut que tout était fini. Exa Furuh s’était donné la mort par le poison, sans doute une spécialité de sa composition. Il avait été foudroyé. Sa peau avait une curieuse teinte verdâtre, était craquelée. Abel nota que de la buée sortait de ses narines, comme si le poison achevait de le déshydrater après lui avoir solidifié le sang et les organes moteurs. Il n’avait certainement pas eu le temps de souffrir.

Compte tenu de ce qu’il avait fait aux autres, Abel estimait que c’était regrettable.

 

*

* *

 

Il faisait très chaud, ce serait un bel été. Dans le cadran de son agrandisseur, Abel observait les touffes d’herbe et des centaines de fourmis. Si ça continuait à ce rythme, la terrasse serait bientôt recouverte d’une épaisse pelouse…

— Qu’est-ce que tu regardes, mon chéri ?

Suie Vani, nue selon son habitude, se penchait. En découvrant les fourmis elle s’exclama :

— C’est quoi ces énormes bestioles ?

Dans l’agrandisseur, chaque insecte avait la taille d’un lézard. Suie n’en avait jamais vu. Personne n’en avait jamais vu.

— Des fourmis, expliqua patiemment Abel. Avant, avec les mouches, les fourmis couvraient chaque mètre carré de notre planète… C’est fantastique qu’elles réapparaissent. Surtout maintenant.

L’herbe était extraordinairement verte en dépit de la sécheresse. Intrigué par cette anomalie, Abel y était allé voir de plus près, en passant par le parking rotatif et la salle de lavage et dépoussiérage automatiques. Il y avait tout simplement une fuite d’eau. Un ruisselet qui courait dans un joint de dallage étanche, dégoulinait à la verticale sur deux mètres, sinuait sur les plaques de protection du muret de la terrasse et finalement venait former une flaque où de la terre portée par les vents s’était accumulée.

C’était là que l’herbe poussait, là que les fourmis avaient établi leur base douze, puisqu’au douzième niveau de la tour-parking. Elles venaient évidemment du rez, par un itinéraire compliqué et, si elles avaient choisi de ressortir à l’air libre en cet endroit, ce n’était sans doute pas par hasard.

— Fantastique, pourquoi ? fit dubitativement Suie qui s’intéressait plus à Abel qu’aux fourmis.

— Parce que cela veut dire qu’elles ont réussi à percer l’épaisseur de béton qui sépare la cité de notre terre nourricière, qu’elles se sont frayées un chemin dans la pierre et le métal pour revenir exactement à la même place, mais sur un plan vertical différent, que leur fourmilière occupait peut-être voici de cela plusieurs siècles. Cela signifie que notre atmosphère n’est plus polluée.

Suie lui passa la main dans les cheveux.

— Il y a longtemps qu’elle ne l’est plus, sinon nous ne pourrions pas vivre en surface.

Abel opina.

— Ce n’est que lorsque la faune et la flore seront de retour que nous aurons la certitude de respirer un air pur. Qu’est-ce qui ronfle ?

— Le buzzer du visiaphone.

Abel rentra dans l’appartement, commuta. L’écran s’illumina, montra le visage du chef Gart. Détendu, reposé, souriant.

— Hé ! vous avez l’air d’être en forme ! lança Abel, auriez-vous de bonnes nouvelles de votre fille aînée ?

— Elle est sauvée, Abel ! Si vous passez par ici, montez ! J’ai mis de côté une bouteille de wehourse de plus de dix ans d’âge !

— Scrogneugneu ! comme disaient nos vieux militaires bougons, je prends mon scramasaxe pour trancher le bouchon et j’arrive, Grand Chef ! Après tout il est vrai que nous n’avons pas fêté la disparition d’Exa Furuh, alias Rak Nali, alias Tatio Vege ! Mais montrez d’abord la bouteille ?

Gart ouvrit un tiroir et exhiba la bouteille comme un trophée. Abel frappa dans ses mains.

— D’accord, servez avec deux glaçons et une rondelle de citron chimique ! Je suis dans votre bureau d’ici à quatre minutes !

Il coupa, enfila son blouson.

— Mais, et nous Abel ! s’écria Suie.

Il lui fit une bise, lui souffla à l’oreille :

— Patience, nous sporulerons à mon retour et comme je serai ivre ce sera terriblement érotique ! Patience, ma jolie ! Tu ne perds rien pour attendre !

Elle s’accrocha à lui.

— Mais, enfin, Abel, tu ne vas pas me délaisser pour tes amis ! Je ne l’accepterai pas !

Il fut brusquement minéral ; gueule en béton et regard au tungstène. Elle était donc l’une de ces emmerdeuses qui, sous prétexte de se donner à un homme voulaient se l’approprier en totalité, le domestiquer au mépris du droit sacré de la liberté individuelle. S’il n’y prenait garde, elle finirait par s’incruster chez lui, dirigerait sa vie au point qu’il devrait lui demander l’autorisation de sortir. Elle était une pieuvre sexuelle, une dévoreuse de pénis, une croqueuse d’hommes. Pour le moment, et parce que tout nouveau tout beau, elle n’était qu’à Abel parce qu’il représentait la puissance et était auréolé de gloire. Mais quand elle l’aurait asservi, qu’elle l’aurait en quelque sorte à sa botte, elle retournerait avec ses deux vieux et Ron Vani… 

Où avec d’autres.

— J’ai à faire, dit-il sèchement. Si ma façon de vivre ne te convient pas, je te signale que le panneau d’admission est en face de toi et que tu es parfaitement libre de t’en aller. Salut.

Il tourna les talons, manœuvra le système d’ouverture du panneau d’admission, sortit et descendit par l’ascension-bulle. Dans la cabine il dit :

— T’as entendu, Babar ?

L’œil vert du micro clignota ironiquement.

— J’ai entendu. T’as raison de pas te laisser agrafer par cette sauterelle. Top. A un poil près, elle est comme la grande Aèpe. Top.

— A un poil près ?

— L’une a pignon sur rue et l’autre pourrait l’avoir. Top. Mais la plus putain n’est pas forcément celle qu’on pense. Top.

Abel acquiesça avec force. Par moments, Babar avait un bon sens étonnant et, par découlement logique, Abel avait tendance à le traiter comme un humain. Babar reprit de lui-même :

— A propos, mon pote, ma microdisquette 9820 comporte deux amorces de programmation inachevées. Top. Je les efface ou tu les complètes ? Top.

La cabine déposa Abel au rez. Il monta dans son nouveau glisseur 6000, mit le contact. L’engin partit comme une fusée sur son coussin d’air.

Babar répéta sa précédente question. Abel dit :

— De quelles programmations s’agit-il ?

Les bobines du micro tournèrent à vive allure.

— La première concerne la H.D.N., ou Haute Direction Nucléaire, et le G.S.I.E.N., ou Groupement des Scientifiques pour l’information sur l’Énergie Nucléaire. Top. La seconde concerne le laboratoire d’essais de biologie nucléaire moléculaire. Top. T’avais un doute sur les réelles activités des deux groupements et du labo. Top. T’avais souligné, entre autres, la phrase suivante, je cite : Contre les murs étaient des sortes de clapiers dans lesquels bougeaient doucement des formes bizarres, poilues, avec des grands yeux humains un peu larmoyants. Fin de citation. Top. Je gomme ou je conserve ? Top.

Abel sauta deux bandes de circulation, piqua sur le siège de la Crime. Pour le moment il en avait ras le bol du travail, des problèmes et complications de toutes sortes.

— Tu conserves, Babar, tu conserves…

— Tu vas t’en occuper, mon pote ?

— J’sais pas, j’verrai plus tard. Dans l’immédiat j’vais m’piquer la ruche avec Gart, à l’écart des bonnes femmes et de leurs crises d’hystérie…

Babar ronronna de plaisir mais ne commenta pas. Par prudence car sachant qu’il risquait de se faire jeter dès qu’une fille bien roulée passerait dans le coin.

Les humains sont des animaux vachement versatiles.
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